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CHAPITRE PREMIER

Simon Teale bâilla discrètement et promena un regard désabusé autour de lui. Il ne connaissait rien de plus mortellement ennuyeux que ces surprise-parties du samedi soir.

Tout ce qui était au sommet de la hiérarchie diplomatique se croyait obligé de distraire par une petite fête soi-disant improvisée, la jeunesse fraîchement émoulue des grandes écoles qui débutait dans la carrière.

Pourtant, Boyd Carter avait bien fait les choses. Sa famille en avait les moyens. Il disposait pour ses week-ends d’une superbe villa dont le jardin bordait le lac Léman.

Ces « parties » prenaient parfois des tournures inattendues.

Celle du mois dernier, par exemple, avec quelques jeunes filles de la meilleure bourgeoisie de la ville, avait viré à l’orgie la plus effrénée. Mais ce soir, rien de semblable à espérer.

Question d’ambiance… Non qu’il n’y eut pas ce qu’il fallait, mais le déclic ne se produisait pas. On buvait ferme et on dansait, mais dans la plus stricte dignité.

À un moment pourtant, des éclats de rire lui parvinrent de la pièce voisine. Johnny, le rouquin anglais, se croyait obligé de soutenir sa réputation de boute-en-train.

Il y avait dans cette réunion élégante, trop peut-être, un climat indéfinissable, presque insolite. Voilà, c’était cela la définition que Simon cherchait : insolite. Comme si un événement grave pesait sur cette petite assemblée. Une impression absurde, mais que Simon ne parvenait pas à chasser.

Et puis cette sensation désagréable d’être observé, mais par quelqu’un d’invisible. Une impression encore plus absurde que la première.

Il tourna la tête et son regard croisa celui d’une fille superbe, assise dans un profond fauteuil. Sa tenue avait cette raideur de mise à toute cérémonie officielle. C’était l’image parfaite de cette « party », distinguée et solennelle.

Simon se demanda presque si ce n’était pas elle qui givrait l’atmosphère.

De même qu’il suffisait d’une petite un peu délurée pour renverser les barrières les plus guindées, la présence d’une fille sans tempérament faisait que personne ne se départissait d’un bon ton voisin de l’ennui.

Il ne pouvait détacher son regard des yeux de la jeune fille au maintien si digne, des yeux étranges aux reflets violets. Il fut certain qu’elle l’observait et en eut la preuve quand il la vit esquisser un pâle sourire, mais elle le regardait comme si elle ne le voyait pas ou plutôt comme s’il avait été transparent.

Excessive timidité ? Elle était intéressante en tout cas.

Simon s’approcha et se présenta. La jeune femme l’accueillit avec une courtoisie froide mais non distante.

— Laura Ehner, se nomma-t-elle à son tour, le visage inexpressif.

Simon était un peu décontenancé. Pas très coopérative la fille ! Puis elle sourit à nouveau mais, de près, son sourire paraissait contraint.

Si Laura Ehner était très belle, elle ne dégageait pas plus de sex-appeal qu’un iceberg.

D’un ton enjoué, légèrement forcé, Simon tenta d’amorcer la conversation.

— Voyons. Je parie que… Vous êtes… heu… Autrichienne ?

— Suissesse, répondit-elle brièvement.

— Dieu soit loué ! vous n’êtes pas dans la diplomatie.

— Tribunal fédéral.

Son laconisme était décourageant, et elle avait toujours ce même sourire.

« Bon Dieu, songea-t-il. Elle est aussi bête que belle. »

S’il n’avait pas été aussi désœuvré, il aurait abandonné la partie, mais tant de passivité le piqua au jeu. Il sentait bien que ce n’était pas une attitude.

L’électrophone diffusa un blues, musique bien propre à favoriser un meilleur contact.

— Vous dansez ?

Elle se leva sans répondre ni cesser de sourire. À croire qu’elle accomplissait une formalité.

Il fut donc très surpris lorsqu’elle se colla à lui, dans une attitude aussi indécente que s’ils avaient été amants.

Un instant déconcerté, Simon se décida à en avoir le cœur net : sa bouche chercha celle de sa partenaire. Il eut une hésitation à l’effleurement des lèvres glacées qui, d’abord réticentes, s’entrouvrirent néanmoins ; Simon approfondit son baiser.

Laura l’accepta sans y participer. Elle ne se refusait pas mais ne l’encourageait pas non plus.

Simon se demanda si elle était normale car elle ne semblait pas ivre et affichait toujours le même sourire mécanique.

« LSD peut-être », se dit-il.

Il était tout de même curieux qu’une aussi jolie fille n’ait pas sa cour d’admirateurs. Aucun homme ne semblait la courtiser. Était-ce l’indifférence due à l’atmosphère générale ? Ou bien était-elle inconnue de tous et, comme cela arrive souvent avec une inconnue dans une surprise-partie, la délaissait-on faute d’un léger encouragement de sa part ?

Simon tenta un dernier assaut.

— L’heure avance et ce n’est pas très drôle ici. Nous ferions peut-être mieux de rentrer.

— Oui.

— Me permettez-vous de vous accompagner ?

— Je ne sais pas.

— Tiens, tiens, essaya de plaisanter Simon, il faut demander la permission à quelqu’un. Mariée ? Fiancée ?

— Non.

— Vous êtes venue avec une amie, alors ?

— Non.

— Vous n’êtes quand même pas venue à pied ? s’emporta Simon qui commençait à s’énerver.

— Un ami m’a déposée, expliqua Laura sans paraître se formaliser du ton de Simon.

— Où habitez-vous ? s’enquit-il d’un ton plus calme.

— Genève. Enfin… Je ne sais pas…

Cette fois, Simon prit le parti d’en rire.

— Bon, ça va, je ne veux pas être indiscret. Je vous ramène en ville. À une station de taxis, si vous le voulez. Mais je ne désespère pas de vous convaincre de boire un dernier verre avec moi. O.K. ?

Nul ne sembla prêter attention à leur départ.

Durant le court voyage le long du Léman, elle se montra égale à elle-même, ni loquace, ni réticente, mais pour baratiner une telle fille avec un volant entre les mains, un minimum de bonne volonté de sa part aurait été indispensable.

À l’entrée de Genève, elle « s’absenta » littéralement. Simon fut surpris par l’expression nouvelle de Laura. Elle paraissait écouter la nuit, les yeux fixes, le visage tendu.

Il était de plus en plus intrigué et, malgré la douceur de la température, il frissonna. Qui donc était cette femme qu’il avait embarquée ?

Simon n’eut bientôt plus qu’une hâte, se débarrasser au plus vite de son encombrante passagère. Laura alla au-devant de ses désirs, marquant une fébrilité excessive comme si elle sortait d’un engourdissement.

— Là ! s’écria-t-elle tout à coup. Laissez-moi là ! Au revoir. Merci.

Elle le gratifia d’un baiser rapide sur les lèvres. Ce dont il fut encore plus ahuri que de son comportement si bizarre depuis qu’ils avaient lié connaissance.

Elle descendit et se dirigea rapidement vers un immeuble de belle apparence, où elle pénétra.

Simon démarra comme s’il venait de commettre un hold-up puis s’arrêta avant le carrefour, conscient de sa nervosité. Il alluma une cigarette et s’obligea à tirer calmement de longues bouffées pendant plusieurs minutes.

Il se sentait progressivement libéré d’une angoisse qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, éprouvant le sentiment stupide d’avoir échappé à une emprise quasi surnaturelle.

Des pas de femme claquèrent dans la nuit. Sur le trottoir opposé, Laura se hâtait. Sans regarder alentour, elle monta dans le premier des deux taxis en stationnement.

Pour le coup, la curiosité fut la plus forte.

Simon rouvrit le contact et se mit dans le sillage du taxi. Instinctivement, il observa les précautions d’usage, inutiles apparemment. Il distinguait parfois Laura par la vitre arrière et jamais elle ne tourna la tête. Insouciance d’être suivie ou imprévoyance ?

La nuit était claire et Simon en profita pour couper ses phares. Il jugea aussi prudent de laisser plus de champ au taxi.

La route traversait une région pittoresque et boisée abritant des propriétés plus ou moins importantes. Brusquement les stops du taxi s’allumèrent. Simon, sur le qui-vive, ralentit.

Au-delà d’un coude de la route, il découvrit Laura qui quittait son taxi.

Il eut le réflexe de se garer rapidement derrière une Oldsmobile à l’arrêt devant une villa, et sortit de sa voiture pour aller se plaquer contre le haut mur qui longeait la route.

Un homme réglait la course et un second entraînait Laura par une porte de service dissimulée dans le mur en la tenant par le poignet. Les deux hommes, vêtus de blanc, ressemblaient à des infirmiers.

Quand le taxi eut exécuté son demi-tour, Simon s’approcha du portail en fer forgé. À l’extrémité de l’allée, Laura encadrée par les deux hommes en blanc gravissait le perron de pierre d’une imposante bâtisse semblable à un petit château. Quelques fenêtres brillaient sur la façade.

La porte de service empruntée par le trio jouxtait le portail. Entre les deux, une plaque de marbre gravée, sur laquelle il put lire : « Maison de repos. Les Edelweiss. »

Que la propriété fût une maison de repos et que Laura en fût pensionnaire n’étonna qu’à demi Simon, mais d’autres questions se pressaient dans son esprit.

Était-elle en congé de maladie ? Mais pourquoi ce retour à une heure du matin, de son plein gré. Les deux infirmiers avaient dû la guetter de l’extérieur. Et que signifiait le détour fait par la jeune femme ?

Il s’agissait certainement de son domicile et elle n’avait pas dû mentir en prétendant travailler au Tribunal fédéral. Il ignorait l’étage de son appartement, mais doutait qu’elle ait eu le temps nécessaire de monter chez elle, de recevoir un appel téléphonique et de redescendre.

En réalité, elle avait essayé de lui donner le change en simulant son retour chez elle et n’était repartie qu’après lui avoir accordé une marge suffisante pour s’éloigner.

Tout cela était décidément bien étrange, et Simon s’apprêtait à quitter les lieux lorsque soudain des sanglots déchirèrent la sérénité de ces lieux paisibles. Un instant impressionné, Simon écouta plus attentivement.

C’était une femme qui pleurait. La rue étant déserte, cela ne pouvait donc venir que de la propriété.

À travers les volutes en fer forgé du portail, Simon voyait la plus grande partie du jardin. Près de la porte de service, se trouvait une maison de gardiens, mais Simon localisait les sanglots du côté opposé. Or il n’y avait personne.

« Maison de repos » était un délicat euphémisme et devait se traduire par clinique pour malades mentaux…

Avec ce qu’il savait de Laura Ehner, Simon en fut convaincu.

La femme sanglotait toujours.

Simon ne la voyait pas. Elle était peut-être contre le mur. Elle devait être seule, sinon il aurait perçu le chuchotement de paroles apaisantes. La malheureuse avait-elle voulu s’enfuir et se trouvait-elle désespérée devant l’échec de sa tentative ? Était-elle enfermée contre son gré ?

Simon revoyait les deux infirmiers accompagnant Laura tels des policiers maîtrisant un malfaiteur et songea qu’il serait charitable de lui porter secours.

Son instinct l’avertissait bien de se tenir à l’écart, de s’éloigner de ces lieux, d’oublier l’étrange Laura et les Edelweiss, mais il commençait à se familiariser avec l’inattendu.

Il n’avait plus aucune crainte, aucune appréhension, mais c’était plus fort que lui, les sanglots de l’inconnue le troublaient au plus profond de son cœur.

Simon longea le mur à la recherche d’un endroit à escalader. À mesure qu’il se déplaçait, les sanglots se rapprochaient.

La déclivité de la rue lui offrit une hauteur plus réduite du mur d’enceinte. Il prit son élan, parvint à agripper l’arête des deux mains, et un rétablissement difficile l’amena à plat ventre sur le faîte du mur. Cette fois, il avait une vue complète sur le jardin.

Les sanglots s’élevaient presque en dessous de lui, et pourtant il n’y avait toujours personne…

Il en resta immobile de saisissement, dans sa position inconfortable, se sentit blêmir, et une sueur glacée colla ses vêtements à sa peau.

Les sanglots tout en persistant s’éloignaient comme si leur auteur s’écartait du mur.

Simon songea un instant à renoncer. Il en était encore temps mais il voulut élucider ce mystère. Il sauta de l’autre côté du mur.

Le choc le secoua et en se relevant il s’aperçut que les sanglots avaient cessé. Avait-il rêvé ?

Simon avança de quelques pas et s’immobilisa.

Les sanglots reprirent, atténués cette fois, mais tout aussi proches, en provenance d’une allée étroite qui traversait une pelouse.

Sans plus réfléchir, Simon se précipita dans cette direction. Une exclamation apeurée suivie d’une fuite éperdue le stoppa net.

Quelqu’un courait devant lui… et il ne voyait toujours personne !

Une force irraisonnée le poussa en avant. Il se mit à courir de façon désordonnée, sans trop savoir dans quelle direction. Soudain, il réalisa qu’il n’y avait plus de sanglots, que les seuls bruits de pas qui résonnaient étaient les siens, et il s’arrêta en haletant légèrement.

Le calme et le silence régnaient à nouveau alentour. Les sanglots s’étaient évanouis.

Un fantôme ?… Il ne lui manquait plus que de croire aux fantômes ! Simon émit un rire sans joie. Cette Laura lui avait détraqué les nerfs au point d’en avoir des hallucinations.

Le grondement désagréable d’un chien le fit tressaillir. Simon pivota d’un bloc, prêt à affronter l’animal.

Un infirmier, les yeux injectés de sang, le fixait sans aménité.

Simon se raidit. Sans perdre l’homme de son champ de vision, il chercha vainement le chien du regard.

Un nouveau grognement le fit se retourner. Un second infirmier se tenait à quelques mètres, un rictus cruel semblable à celui d’un chien furieux, retroussant ses lèvres.

La panique pétrifia Simon. Était-ce vraiment les deux hommes qui grognaient de cette façon ?

Un voile passa devant ses yeux, mais il distingua néanmoins Laura sur le perron, en compagnie d’un homme de grande stature et de belle prestance, à l’abondante chevelure blanche.

Simon esquissa un geste affolé vers la jeune fille, mais aucun son ne sortit de sa gorge contractée.

Il poussa cependant un hurlement de terreur lorsque les deux infirmiers se ruèrent sur lui. L’instinct de conservation dominant, il se lança dans une lutte atroce contre les deux individus qui n’avaient rien d’humain et se battaient comme de vraies bêtes en ponctuant leurs efforts de grondements rageurs.

Laura dévala les marches en criant.

— Paul ! Wemer ! Ici ! Tranquilles !

L’homme à la chevelure blanche porta un sifflet à ultra-sons à ses lèvres.

Les deux infirmiers lâchèrent leur proie, émirent encore quelques grondements, mais, aux injonctions de Laura, s’écartèrent de Simon pantelant sur le sable.

L’homme à la chevelure blanche s’approcha à son tour.

— Maître, pria Laura, il faut le soigner… Vite…

— Ma chère fille, fit l’homme, conciliant, inutile de vous mettre dans cet état. Vous êtes en retard. Vous avez outrepassé la permission que je vous avais octroyée.

— Mais, maître… J’ai voulu attendre qu’il s’intéresse à moi. Il est injuste qu’il en supporte les conséquences…

— Il est évidemment fâcheux que les gardes se soient excités. C’est qu’ils n’ont guère l’habitude des effractions. En revanche, pour un diplomate, l’initiative de votre jeune ami est plutôt inattendue… Quelques heures de repos le remettront d’aplomb et je le ferai transporter ailleurs.

— Pourquoi ne pas le garder ? N’est-ce pas ce que vous vouliez ? Ne craignez-vous pas que…

Le maître passa son bras sous celui de Laura, l’entraîna à l’intérieur et s’immobilisa devant l’ascenseur.

— Allez vous reposer, mon enfant. L’expérience a été concluante. M. Teale a obéi aux sanglots et a même réagi au-delà de mes espérances. Vous ne vous étiez pas trompée, c’est un sujet d’élite et de pareils sujets se recrutent sans contrainte. Ils doivent venir à nous de leur plein gré. Nous dominons la matière mais les sentiments nous échappent encore trop souvent.

*
* *

Une douce brise, un rayon de soleil et des rires enfantins réveillèrent Simon.

Les eaux du Léman scintillaient devant ses yeux aux paupières lourdes, à travers une forêt de jambes juvéniles.

Simon se redressa sur un coude et les enfants s’éparpillèrent en riant. Il avait de quoi les intriguer. Un adulte en smoking dormant sur le banc du square qu’ils s’étaient réservé n’était pas chose courante.

Simon voulut consulter son bracelet-montre. Une douleur vrilla son bras.

Il s’assit et une courbature le fit grimacer.

Sa montre indiquait neuf heures dix. Du matin, bien sûr. Que lui était-il arrivé et que faisait-il là ?

Il se renversa sur le dossier et ferma les yeux. Voyons… Il se souvenait nettement de la soirée chez Boyd. Oui, une soirée insipide, et puis… il y avait eu cette fille splendide mais si froide… Laura Ehner… Ils étaient partis ensemble… Il n’était pas monté chez elle, ou du moins il ne s’en souvenait pas… Ah oui ! ils s’étaient séparés… Pourtant, il lui semblait bien la revoir un peu plus tard… Dernière impression… Et après plus rien…

Il se sentait la tête vide mais sans migraine.

Il releva difficilement la manche de sa veste. Un pansement entourait son avant-bras. Accident ?

Il n’était pas trop mal en point, sauf cette douleur au bras.

Il se leva, se rendit compte qu’il avait faim et s’approcha du bord de l’eau. Il laissa errer son regard pendant de longues minutes à la surface du lac puis se décida à sortir du jardin public et s’installa à la terrasse d’un café, face au débarcadère.

Il déjeuna de fort bon appétit. Après avoir allumé une cigarette il s’efforça de reconstituer le temps écoulé entre son dernier souvenir et son réveil. En vain.

Et sa voiture ?

Il partit à sa recherche, à tout hasard et la retrouva facilement, bien en vue dans le premier parking à bornes payantes venu, son pare-brise orné d’une contravention pour n’avoir pas renouvelé la provision de pièces.

Il décida de refaire la route de la nuit en partant de la villa de Boyd Carter.

Il repéra aisément l’immeuble où Laura avait pénétré la nuit précédente. Son nom figurait sur le tableau au-dessus de l’interphone. Elle habitait bien là.

Après… Ah oui ! il était remonté dans sa voiture… Non, il n’en était pas descendu… Laura était ressortie… Mais après, rien à faire, tout était gommé, effacé de son esprit, plus aucun souvenir.

Laura était la clé de l’énigme.

En dépit de l’heure matinale pour un dimanche, il se résolut à lui rendre visite. Il eut beau sonner et resonner, l’interphone de la porte demeura muet.

Ayant hâte d’élucider les péripéties de la nuit, il décida alors de retourner chez Boyd.

La porte de la villa n’était pas fermée à clé et il entra d’autorité. Une douzaine de jeunes gens dormaient, pêle-mêle, répartis dans plusieurs pièces.

Il découvrit Boyd Carter entre une blonde et une brune. Ce ne fut pas une mince affaire de le ramener au sens, des réalités quotidiennes, de le revêtir d’un peignoir, enfin de s’isoler.

— Y a le feu ? baragouina Boyd.

— On dirait que j’ai tiré le mauvais numéro en me débinant trop tôt, ironisa Simon.

— Tu peux le dire, bâilla Boyd. Il n’est pas trop tard, il y en a bien une qui sera ravie de refaire surface en fanfare… Oh ! ce que j’ai sommeil. Quelle heure est-il ?

— Midi moins dix.

— On n’a pas idée d’emmerder les gens aux aurores. Vide ton sac et laisse-moi me rendormir.

— Qui est Laura Ehner ?

— C’est pour ça que tu me réveilles ? Tu l’as embarquée, tu dois en savoir autant que moi !

— Réponds, c’est important. Elle est tellement bizarre qu’elle m’a foutu la trouille. Je l’ai ramenée chez elle et je me suis réveillé sur un banc de square. Entre ces deux points, rien, le noir…

— Tu étais soûl.

— Même une cuite laisse des traces. Or, en partant de chez toi, je ne l’étais pas.

— C’est drôle ce que tu me dis là… Laura était charmante, enjouée, équilibrée… Fonctionnaire au Tribunal Fédéral, c’est tout dire ! Elle a tellement changé depuis quelque temps que nous avons pensé à la drogue, mais ses réactions ne collent pas avec les symptômes d’une droguée. On a plutôt l’impression qu’elle a perdu une case. Je me suis sérieusement posé la question, parce que je l’aime bien dans le fond et j’ai le sentiment que, par moments, elle est… comment dire… envoûtée… Elle irradie une atmosphère bizarre. Il suffit qu’elle soit là pour que l’ambiance tombe à moins zéro.

— Pourquoi l’as-tu invitée ?

— Je ne l’ai pas invitée. Je la croyais avec quelqu’un. Je n’allais pas la virer comme une malpropre. Je t’ai béni, ricana Boyd, quand je t’ai vu la kidnapper. Ça a été comme un signal et la fiesta a commencé… Un conseil, tu l’as abandonnée en bas de chez elle ? Raie-là de ta mémoire.

— En ignorant ce que j’ai fait entre une heure et neuf heures du matin ? Ce n’est pas une paille, un trou de huit heures…

— Et tu es persuadé que Laura en est la cause… Après tout, pourquoi pas ? Dis donc, qu’as-tu à la figure ?

— Autre mystère.

— C’est la belle Laura qui t’a flanqué un gnon pareil ? rigola Boyd.

— Non, répliqua Simon, sinistre, en désignant son bras, mais c’est elle qui a pu me faire ce pansement.

— Te serais-tu battu pour ses beaux yeux ?

— Je te dis que je n’en sais rien.

— Bon sang ! Tu sais bien ce que tu as là-dessous… Coupure… Foulure…

— Je te répète que je n’en sais rien. Je me suis réveillé avec.

— Et tu n’as pas eu la curiosité de regarder ?

— Pas eu le temps.

— Alors, qu’attends-tu ? insista Boyd. Il y a peut-être là un indice… La vue de la plaie peut déclencher un choc dans ton esprit.

Simon enleva sa veste et Boyd l’aida à débander son bras. Perplexes, les deux amis examinèrent les meurtrissures.

— Qu’est-ce que ça peut être ? murmura Simon.

— Ma foi, hésita Boyd, on dirait… Oui, on dirait des morsures de chien…


CHAPITRE II

Une certaine effervescence régnait à Cointrain, l’aéroport international de Genève. L’ambassadeur des États-Unis regagnait son poste en faisant étape dans la cité de Calvin. Il accompagnait le nouveau représentant de son pays au centre européen de l’ONU au Palais des Nations.

Le consul américain à Genève était venu les accueillir et Simon Teale faisait partie de la délégation. Officiellement, il occupait un poste subalterne de secrétaire ; en réalité, il représentait la CIA à Genève et dans la région du Léman.

Non loin de la porte communicant entre le terrain et le hall, les journalistes, photographes de presse et d’agences accréditées dans les milieux diplomatiques patientaient et, parmi eux, les gorilles chargés de la sécurité des diplomates.

Simon, à proximité du salon où attendait le consul, surveillait avec une apparente indifférence les allées et venues de ce petit monde.

Il y distingua soudain un couple qu’il n’avait pas encore remarqué.

L’homme ne lui était pas inconnu. C’était un photographe accrédité auprès du consulat qui s’appelait Gérard Vita. La femme, c’était Laura Ehner.

Vita ne s’était pas encore mêlée à ses confrères. Simon se demanda si Gérard Vita et Laura Ehner se connaissaient. Ils se tenaient côte à côte sans s’adresser la parole.

Simon se glissa à l’abri d’un comptoir pour les observer à l’aise sans être vu. Il nota la bizarre attitude de Vita, assez analogue à celle de Laura ce fameux samedi soir. La jeune femme paraissait aujourd’hui moins absente.

Vita semblait scruter chaque visage qu’il découvrait. À deux reprises ses traits se crispèrent. À la vue d’un homme encore jeune, puis à celle d’une femme assez corpulente.

Il prit discrètement une photographie des deux passants à l’aide d’un Minox qu’il remit à chaque fois dans la poche de sa veste.

Le haut-parleur annonça l’avion. Laura dit alors quelque chose à son compagnon, s’éloigna et sortit.

Dès lors, Simon se rapprocha de Gérard Vita et ne le quitta plus de l’œil.

Le débarquement de l’ambassadeur et du diplomate de l’ONU se déroula sans anicroche. Vita opéra de la même façon que ses collègues, quoique avec moins de fébrilité.

Soudain, Simon le vit se tendre, tel un chien à l’arrêt. Il se porta à sa hauteur, prêt à intervenir.

Vita fixait le secrétaire du représentant de l’ONU et le photographia subrepticement avec son Minox. Pour le coup, Simon ne douta plus qu’il se livrait à quelque besogne répréhensible. L’idée que Gérard Vita devait avoir un but autre que de prendre des clichés de personnalités lui vint tout naturellement à l’esprit.

D’ailleurs, pourquoi un Minox, alors que deux appareils professionnels lui pendaient au cou ?

Simon renonça à rentrer à Genève avec ses collègues et décida de suivre Vita. Le photographe se rendit au parking et récupéra sa Fiat. Laura y avait déjà pris place.

La circulation intense entre Cointrin et Genève facilita la tâche de Simon. D’ailleurs le couple ne se souciait aucunement d’être filé.

Vita se rendit dans le Vieux-Genève. Par les rues abruptes, encaissées et désertes, Simon recourut à toutes les ficelles du métier afin de garder le contact sans se faire repérer.

Vita se gara sur la place de la cathédrale Saint-Pierre, ce qui permit à Simon d’observer la Fiat à distance. Le garçon en descendit seul, s’éloigna en hâte et s’engagea dans une rue dont l’étroitesse incita Simon à abandonner sa voiture à son tour.

Il se précipita sur les traces du photographe, qui contournait l’ancien arsenal. Derrière l’Hôtel de Ville, il franchit la porte cochère en bois d’une maison ancienne. Simon lui emboîta le pas. Il l’entendit escalader l’escalier de pierre et le rattrapa, silencieux comme un chat.

Gérard Vita, clés en main, faisait face à une des deux portes du deuxième et dernier étage. Il présentait une position, parfaite pour encaisser un atemi qui l’étendit pour le compte, sans un soupir.

Simon le fouilla rapidement et s’appropria le Minox. Cédant à une impulsion, il délesta sa victime des deux autres appareils photographiques et de l’argent du portefeuille. Autant simuler une agression crapuleuse…

Il sortit sans rencontrer âme qui vive et regagna sa voiture au pare-brise déjà orné d’une contravention, puis il se plaça de façon à avoir les yeux fixés sur la Fiat. Il devinait la silhouette de Laura à travers les vitres.

Quel serait le comportement du couple ?

Sans se presser, Simon alluma une cigarette. Vita en avait pour une dizaine de minutes avant de reprendre ses sens.

L’impassibilité de Laura l’étonna. En général, lorsqu’une femme attend un homme dans une voiture, c’est que celui-ci ne fait guère qu’un aller et retour. Pour aller chercher quelque chose, par exemple…

Simon claqua des doigts avec dépit. Il avait agi avec trop de précipitation. Il aurait sans doute été intéressant de savoir ce que Vita allait chercher.

Le photographe reparut au bout d’un quart d’heure, courant à toutes jambes, et se rua à l’intérieur de la Fiat. Il y eut un conciliabule excité à en juger par les gestes du couple.

Tout à coup, Gérard Vita dégagea la Fiat et démarra sur les chapeaux de roues. L’affolement devait régner à bord car il dévala la rue à une allure record et faillit causer un accident dont il n’eut cure. Il n’entendit même pas le coup de sifflet péremptoire d’un agent.

Sur la rive droite, il grilla un feu rouge. Simon l’imita pour ne pas le perdre. Nouveaux coups de sifflet. Ni Vita, ni Simon n’obtempérèrent.

« À ce rythme, se dit celui-ci, l’animal va tout gâcher. »

En sortant de Genève, il souhaita plus de sagesse à son gibier. Avec les motards, ils ne s’en tireraient pas à si bon compte.

Heureusement, Vita se montra plus pondéré dans la traversée des localités en bordure du lac.

Soudain, Simon pressentit qu’ils parvenaient à destination. Il s’obligea à une prudence élémentaire afin de ne pas se laisser distancer ni surprendre par une disparition intempestive.

Il ignorait qu’il refaisait exactement le même chemin que dans la nuit où il avait filé Laura, qu’il répétait les mêmes gestes pour se garer, surveiller le couple pénétrant dans une propriété, en noter le nom sur la plaque de marbre.

« Maison de repos. Les Edelweiss. »

Rien de tout cela n’éveilla le moindre écho dans son subconscient toujours endormi.

Satisfait, Simon reprit sa voiture, ingurgita deux sandwiches avec une bière dans une localité bordant le Léman, fit faire le plein d’essence et revint sur Genève.

Au fil des kilomètres, la conviction que la maison de repos pouvait être le point névralgique où Laura avait pu l’entraîner le samedi soir précédent, s’imposa à lui. Ce qui expliquerait les morsures de chien, d’un chien de garde probablement.

Mais… il y avait un « mais », et de taille ! Simon, quoique bien soigné, avait, sur les conseils de Boyd, consulté un médecin et un vétérinaire. Et ce dernier avait été formel : sa blessure ressemblait à une morsure de chien mais présentait la particularité de n’avoir pas été provoquée par des crocs.

*
* *

Simon trouva le consulat frappé de stupeur. On venait d’y apprendre le décès, à l’hôpital, du secrétaire de l’attaché au centre européen de l’ONU.

Moins de trois heures auparavant, en quittant l’aéroport, il avait pris place dans la voiture du premier secrétaire d’ambassade.

Un banal accrochage, qui aurait dû être sans conséquence grave, vira à la catastrophe. Le choc ouvrit la portière et projeta le secrétaire, tête la première, sur la chaussée. On le releva inanimé avec une fracture du rocher.

Désagréablement impressionné, Simon se précipita au laboratoire et développa le film du Minox.

Les épreuves lui donnèrent la chair de poule et lui communiquèrent une angoisse sourde qui se manifesta par un tremblement nerveux. Il crut que sa raison l’abandonnait.

Recroquevillé sur sa chaise, baigné de sueur comme au plus fort de la canicule, il attendit la remise en marche de ses facultés mentales.

Une fois calmé, il regarda à nouveau les photos.

Elles représentaient toutes des visages de cadavre. Or Simon avait vu Gérard Vita photographier des personnes vivantes. Il se rappelait nettement, entre autres, la femme corpulente.

La dernière photo accrochait son regard comme un aimant. Elle montrait le visage du secrétaire du diplomate, non pas souriant ainsi qu’il l’était à l’instant où Vita l’avait photographié, mais tel qu’il devait être lorsqu’on l’avait ramassé sur la chaussée : bouche ouverte, yeux révulsés, un filet de sang de l’oreille au cou…

Une heure plus tard, Simon put se procurer des photos prises par des reporters présents sur les lieux de l’accident. Elles étaient pratiquement identiques.

*
* *

Grand, élancé, un physique ascétique, l’homme à la longue chevelure blanche avait des allures de prophète.

Comme toujours chez les personnages de cette trempe, ses yeux fascinaient. Des yeux d’un bleu limpide, presque transparent, profondément enfoncés dans les orbites, au rayonnement insoutenable.

Secret, pratiquement sans vie extérieure, il se confinait dans son établissement, les Edelweiss, et régnait sur une modeste communauté totalement asservie.

On l’appelait le mage Atonof, c’est tout ce que ses adeptes et les non-initiés savaient de sa personnalité.

Georgi Atonof était son nom véritable. Il était en règle avec la police et avait réussi jusqu’à présent à déjouer les curiosités malintentionnées. Il se prétendait la réincarnation du dieu-soleil égyptien Aton, dont il portait le nom slavisé. Était-ce cette coïncidence qui l’avait confirmé dans son idéal ?

Quelques jours après la mésaventure survenue à Simon Teale, il recevait dans son bureau, qui ressemblait assez à un oratoire païen, deux hommes d’une cinquantaine d’années.

Il n’y avait pas à se tromper sur leur allure. Tout en eux respirait la pratique de la puissance et l’habitude de commander. Jean Hagman et Mathias Lindquist étaient supposés représenter un consortium bancaire.

— Mage Atonof disait Hagman, vos résultats sont extraordinaires, nous n’en disconvenons point. Seulement, nos actionnaires sont des gens positifs, donc méfiants à l’égard de tout ce qui a trait au surnaturel, à la magie ou au spiritisme.

— Je n’aime pas ces mots dans votre bouche, mon fils, coupa Atonof d’une voix douce, car ils répandent un relent de scepticisme. L’au-delà existe. Il semble que vous n’en soyez pas convaincu et c’est très dommage. Croyez-vous que je sois arrivé à l’âge que j’ai…

— Laissons ce chapitre de côté, intervint Mathias Lindquist d’une voix rogue. Que vos adeptes vous croient immortel est chose naturelle. Pour ma part, dit-il avec une pointe d’humour, je vous accorde trois cents ans, mais je n’irai pas plus loin… Revenons au côté pratique que suggérait mon éminent collègue. Qu’apportent de concret vos expériences ?

— Messieurs, puisque vous choisissez ce terrain, je vous y suivrai, tout en le regrettant. Je suis de longue date un chirurgien éminent. Je n’ai pas abandonné ma position lucrative, je vous prie de le croire, en échange d’une utopie. Vous m’avez suivi sur des données simplistes mais réelles, mais vous répugnez à vous engager de cœur, préférant la raison à la foi…

Atonof leva une main pour repousser une objection de Lindquist qui, déjà, ouvrait la bouche.

— J’aurais mauvaise grâce à vous le reprocher, puisque, à l’aide de vos appuis financiers, j’ai pu faire des heureux. Je vous ai pourtant, et à plusieurs reprises, mis en relation avec le monde des morts, enfin, ceux que les terriens appellent les morts. Vous avez admis la logique de mes théories… Vous avez été, tous les deux, frappés comme tout un chacun, lorsque vous apercevez un chien ou un chat, de le voir subitement tomber en arrêt devant… disons le vide. Vous avez constaté que, par ses mouvements de tête, l’animal surveillait quelque chose d’invisible. La plupart des humains sont ainsi persuadés, et avec raison, que le chat comme le chien voient un monde qui nous échappe…

Le mage fit une pause. De ses yeux presque transparents, il fixa tour à tour ses deux interlocuteurs, avant de poursuivre :

— Par mes expériences, j’ai étayé mes hypothèses. Je sais, et vous savez maintenant avec moi, que ce monde existe et agit autour de nous. Je vous y ai amené sans supercherie. Vous avez adopté mes quatre grands principes régissant les croyances du monde invisible : à savoir qu’il y a, premièrement, des êtres invisibles ; que, deuxièmement, ces êtres peuvent être des humains ayant vécu ; que troisièmement, ils peuvent ne pas différencier beaucoup de ce qu’ils étaient dans leur vie terrestre ; qu’enfin, quatrièmement, les forces invisibles déclenchées par ces êtres ne sont pas des forces inconscientes mais des forces puissantes qui agissent intentionnellement. Bien… Afin d’explorer l’invisible, les chiens et les chats ne pouvant s’exprimer, il fallait pouvoir prendre leur place, donc greffer des organes visuels et auditifs de chien ou de chat sur des êtres humains… Après quelques échecs prévisibles, j’ai obtenu des résultats impressionnants, et je l’avoue, supérieurs à mes propres pronostics. Je puis, en conséquence, affirmer que je suis en avance sur mes calculs.

— Nous ne contestons pas vos victoires, émit Hagman. Nous vous redemandons seulement à quoi elles serviront.

— Celui qui dominera l’invisible, sera le maître du monde visible !

— Encore faut-il faire passer l’invisible dans la pratique, si j’ose dire. Or, soyons francs, malgré vos succès, vous vous cantonnez au stade expérimental.

— Permettez…

— Mage Atonof, poursuivit Hagman, ignorant la protestation de son interlocuteur, tant que vous ne pourrez domestiquer l’abstrait et l’intégrer au concret, vous en resterez au même stade. C’est, à l’heure actuelle, la seule et brutale conclusion de vos expériences.

L’orgueil était sans doute le seul défaut d’Atonof, mais le mage en était pétri.

En l’attaquant sur ce point faible, Hagman comptait bien l’obliger à sortir de sa réserve.

— Voulez-vous qu’en deux ans de pratique j’efface des siècles de recherches ? La conquête de l’invisible remonte à la plus haute antiquité. Déjà, à cette époque, l’Orient avait atteint en cette science un degré de perfection stupéfiante. Que lui manquait-il pour aboutir ? Les progrès de la médecine et de la chirurgie modernes… Je suis moi, la synthèse des deux. Il m’a fallu un siècle de méditation spirituelle et d’exercices pratiques en médecine, pour parvenir à l’assimilation de ce que vous appelez l’abstrait et le concret, et savoir que l’invisible n’est pas plus puissant que nous, qu’il n’effraie que les profanes. S’il était supérieur au visible, ne serait-il pas déjà le maître de notre monde ? Il est aussi impuissant vis à vis de nous, que nous le sommes vis-à-vis de lui… Le premier de ces mondes qui renversera les barrières qui le séparent de l’autre, sera le maître des deux. Et, je le proclame, grâce à moi, le vainqueur ce sera le monde visible.

Lindquist et Hagman échangèrent un regard perplexe, qui échappa à Atonof, retranché dans son rêve d’illuminé.

Leur solide réalisme se défiait de l’idéalisme du mage. Pour eux, Atonof était un fanatique, un fou génial, mais un fou capable de créer des individus hors de la commune mesure des humains.

Les deux prétendus financiers entendaient bien exploiter les dons de ces supermen à des fins plus prosaïquement terrestres. Leur habileté consistait essentiellement à pousser Atonof et profiter du bon moment pour le frustrer de ses succès avant que le mage ait deviné leur jeu, tout devin qu’il fut.

Lindquist encouragea Hagman d’un signe de tête.

— Nous ne pouvons qu’admirer, commença prudemment celui-ci, l’ampleur de votre vision. Lorsque nous avons accepté de subventionner vos opérations, nous ne soupçonnions par leurs extraordinaires possibilités. Si nous n’étions seuls en cause, nos divergences seraient vite aplanies, notez bien que nous ne sommes pas deux incrédules, mais nous représentons, hélas, un groupe de mortels et nous devons tenir compte de leur opinion… Eux, croient tout simplement que nous ne connaissons pas les limites de la nature humaine et que les forces invisibles ont souvent été contrôlées par le magnétisme et l’hypnotisme, pour employer ces mots qui vous déplaisent mais qui…

— La puissance et l’argent seuls, coupa Georgi Atonof, les intéressent…

— Reconnaissez, sourit Hagman, que sans l’argent on ne peut entreprendre grand-chose. Sans le nôtre, où en seraient vos expériences ? C’est justement pour savoir où vous en êtes que nous sommes ici. Pour faire le point, en quelque sorte. Demeurons exclusivement, s’il vous plaît, sur ce terrain solide.

— Soit, accepta Atonof. Je vous avais averti que les délais seraient longs. Bien qu’en avance sur mon programme, il m’est impossible de vous fixer une date pour la fin de mes travaux. Cependant, votre droit le plus strict en tant que commanditaires étant d’en exiger un aperçu, j’y consens volontiers.

— Mon cher Atonof, s’exclama Lindquist, satisfait, je vous félicite de votre compréhension.

— Sachez-la motivée plus par l’ami que par l’associé.

— Nous sommes sensibles à cette nuance, s’inclina Lindquist.

Les deux financiers échangèrent un rapide regard d’intelligence. Ils préféraient l’aspect positif des affaires, mais se gardèrent de le manifester, afin de ne pas froisser le mage et de ne pas risquer d’altérer sa bonne humeur.

— Atonof ainsi que tous les exaltés et les novateurs était difficile à manier. Et les objectifs des deux parties différaient tant…

— Surtout, appuya Hagman, que vous nous promettez du sensationnel… Votre réussite avec ces deux gardiens-chiens en est la preuve.

— Ma première grande victoire, acquiesça Atonof, modeste. Bien qu’il y ait mieux à faire dans ce domaine.

— Serait-il indiscret de vous demander comment vous y êtes parvenu ?

Atonof plissa les yeux. Illuminé mais lucide, son intelligence n’était pas exempte de ruse.

— Vos actionnaires, renvoya-t-il, exigent-ils de connaître de quelle façon vous gérez leurs capitaux ? Ils touchent leurs dividendes, laissez-leur ignorer des explications qui pourraient s’avérer gênantes.

Le mage adoucit son insolence par un sourire complice. Ses interlocuteurs accusèrent brièvement le coup et se réfugièrent dans un rire excessif.

— Je ne jouerais pas au plus fin avec vous, mes fils, reprit Atonof. Vous savez déjà que l’opération des organes, évoquée tout à l’heure, est le point de départ de mes expériences. Par la suite, je suis contraint de maintenir les sujets greffés en état d’hypnose afin de les persuader par ce truchement qu’ils sont des chiens, et en même temps de ne pas trop exiger de leurs nerfs et de leurs facultés mentales. Je leur ai fait subir une bénigne opération dentaire. Ils assimilent d’autre part un sérum propre à développer certaines qualités canines, mais mon dessein n’est pas de ravaler ces humains à l’état inférieur d’animaux, ce serait plutôt le contraire. Pour l’instant, ils me satisfont et me servent ainsi… Le prochain palier sera de les amener au premier échelon au-dessus de la race humaine tout en leur conservant les dons de la race animale.

Les deux hommes n’insistèrent pas. Atonof n’irait pas plus avant, dans ses confidences.

Après tout, qu’importent les moyens pourvu qu’on ait les résultats, et Atonof était en bonne voie.

Plus tard, un problème d’importance se poserait. Comment soustraire ces surhommes à l’influence d’Atonof et les utiliser à des fins propres aux deux complices… Il existait des solutions simples et difficiles à la fois. Le choix viendrait à son heure.

Alors que les deux hommes croyaient devoir se contenter des dernières explications fournies par Atonof, celui-ci reprit :

— Mes fils, je vous avertis loyalement que vous allez voir des choses rebutantes pour des profanes. C’était jusqu’ici l’unique motif de ma discrétion à votre égard. À part mes collaborateurs et mes disciples, nul n’y résiste… Vous sollicitez davantage d’informations, je vais donc vous initier quelque peu… Sachez avant toute chose qu’une spiritualité sincère est non seulement indispensable, mais qu’elle est seulement possible dans un corps parfaitement sain. Par exemple si je dispose d’un sujet en état psychique idéal, mais de santé précaire sur le plan organique, je préfère transmuter l’organe déficient par une greffe…

Atonof s’exclama avec une pointe de vanité :

— Ils me divertissent ces greffeurs de cœurs et de reins… S’ils savaient où j’en suis…

Les deux hommes ne réagirent pas en apparence. Rien ne les rebutait, mais tout de même…

Lindquist exprima à haute voix leur pensée commune.

— Et le prélèvement des organes ? Certes, nous manquons tous les deux de documentation sur ce sujet… mais, sur la foi de plusieurs articles, le donneur doit réunir plusieurs conditions précises… décès récent, groupe sanguin identique, etc… Vous ne disposez pas d’un hôpital et, partant, certaines facilités légales ne vous sont donc pas accordées… Comment palliez-vous ces difficultés ?

Atonof leva sa main diaphane aux doigts fuselés.

— Mon fils, dit-il en souriant, j’ai résolu le problème de mon approvisionnement en cadavres frais, ne vous tourmentez pas. Rien de répréhensible de ce côté… ou si peu. Il me suffit de prévoir la mort d’un individu par un moyen personnel, puis le sachant, de prélever à temps les organes nécessaires.

Atonof révélait cela de sa voix onctueuse, sans émotion, comme s’il s’agissait là d’une action banale et tout à fait routinière.

Les deux hommes réprimèrent un frisson. Si Atonof ne se vantait pas, s’il ne cédait pas à un bluff comparable à sa prétendue immortalité à l’usage des faibles et des névrosés, le programme de ses travaux allait être de taille.

Un mince sourire presque malicieux éclaira le visage du mage.

— À votre convenance mes fils. Êtes-vous prêts ?

Atonof actionna un bouton sur son bureau et une infirmière répondit aussitôt à son appel.

— Ma fille, prévenez le docteur Drusdale. Nous allons visiter le pavillon de chirurgie.

Hagman se demanda pourquoi alerter le collaborateur d’Atonof par personne interposée alors qu’il était si facile d’utiliser le téléphone intérieur.

S’agissait-il d’un code ? L’infirmière, qui avait déjà disparu, devait-elle les précéder et veiller à ce que les visiteurs n’en voient pas plus qu’il ne le fallait ?

*
* *

Hagman se trompait en imaginant qu’on ferait le vide autour d’eux, dès qu’ils seraient sortis du bureau d’Atonof.

À première vue, la vie de l’établissement continuait à se dérouler sur un rythme normal.

Une jolie fille leur décocha un clin d’œil au passage, et il fallut la vigilance de ses surveillants pour l’empêcher de se livrer à une séance d’exhibitionnisme en présence des deux hommes.

Un peu plus loin, une charmante vieille dame, arrêta Atonof et lui glissa en confidence en lorgnant Lindquist :

— N’est-ce point lord Byron qui vous accompagne ?

— Non, milady, et j’en suis navré.

— Vous m’aviez formellement promis de me le présenter.

— Ne vous impatientez pas, milady. Les poètes sont gens ombrageux. Allez à la roseraie répéter les poèmes que vous préparez en son honneur.

La charmante vieille dame exécuta une petite révérence et s’en fut à petits pas.

— Un petit troupeau de malades mentaux à la recherche de la sérénité, s’excusa Atonof.

Il devait leur en coûter fort cher pour recouvrer la paix selon les méthodes du mage. En même temps ils dissimulaient pour l’extérieur les véritables activités de ce dernier.

Le parc vaste et solennel aux arbres séculaires imposants, s’étendait derrière le bâtiment visible de la rue.

À mesure qu’ils avançaient, un calme lénifiant les enveloppait. L’allée se rétrécit progressivement, obstruée soudain par un portail, seule ouverture camouflée dans des frondaisons sauvages à cet endroit.

Deux infirmiers, catégorie poids lourds, prirent en charge le trio, après que l’un d’eux eut ouvert et refermé le battant.

— Ces frères, expliqua Atonof, sont nos plus proches adjoints, au docteur Drusdale et à moi-même, dans nos expériences chirurgicales.

Les deux hommes les jaugèrent d’un simple coup d’œil. Gardes-chiourme ou exécuteurs de basses et hautes œuvres peut-être, mais assistants médicaux, certainement pas.

Ils s’enfoncèrent dans un silence absolu, troublé par le seul crissement des semelles sur le sable. Une maison carrée commençait à se profiler à travers le feuillage.

Un cri strident et prolongé déchira l’air.

Malgré leur maîtrise d’eux-mêmes, les deux visiteurs tressaillirent, et, dès lors, une impression pénible s’insinua en eux. Ces lieux trop sereins, au lieu de leur inspirer une quiétude rassurante, les imprégnaient au contraire d’un malaise tenace.

À leur approche, un homme en pyjama surgit du pavillon, les mains en avant comme un aveugle, manqua la première des quatre marches, s’affala de tout son long et resta prostré à terre, sans même tenter de récupérer ses lunettes noires tombées près de lui.

Les financiers eurent un mouvement de recul instinctif, en découvrant l’affreux visage sans yeux, aux orbites aussi évidées que celles d’une tête de mort.

Les infirmiers n’accélérèrent même pas leur marche pour le secourir. Ils se bornèrent à le relever et rechaussèrent son nez de ses lunettes.

— Première tentative de greffe de cornées de chat, précisa Atonof d’une voix neutre. Une réaction imprévisible à laquelle nous avons remédié par la suite, provoqua une purulence des yeux qui conduisit à l’ablation totale. La raison de notre malheureux frère n’y résista pas.

— Je verrai l’intérieur du ciel, clama l’aveugle. J’aurai l’immortalité.

Les deux financiers se hâtèrent sur les pas d’Atonof qui pénétrait déjà à l’intérieur du pavillon.

Ils plongèrent dans l’odeur caractéristique d’hôpital, doublée ici de l’exhalaison fétide du formol et de la morgue.

Le cri strident râpa à nouveau les nerfs.

Lindquist et Hagman se sentaient de plus en plus mal à l’aise. Jusqu’à présent, ils s’étaient contentés, poussés par la curiosité, de séances de spiritisme et d’occultisme, mais ils supportaient moins bien cette ambiance évocatrice de mort, accentuée par la fermeture de la porte d’entrée, suivie d’un assombrissement presque total, les seules sources lumineuses étant dispensées par de pâles veilleuses.

Tout cet ensemble dégageait une atmosphère de nécropole, en dépit des murs blancs ripolinés… et les deux visiteurs éprouvèrent l’effroyable sensation d’assister vivants à la fermeture de leur propre tombeau.


CHAPITRE III

Hubert Bonisseur De La Bath, de son pas souple de grand fauve, se hâtait le long du quai du Rhône vers l’embarcadère des vedettes qui sillonnent le lac Léman.

Deux jolies filles se retournèrent sur ce grand gaillard bronzé, qui, le visage dur, le regard volontaire aux yeux bleus d’acier, les cheveux châtains coupés court, les épaules larges, la désinvolture naturelle, évoquait l’aventurier aux allures de prince-pirate.

Hubert franchit la passerelle et, mêlé aux passagers, attendit le départ du bateau pour aller à la recherche de Simon Teale.

M. Smith avait interrompu sa convalescence (1) pour l’expédier en Tchécoslovaquie étudier sur place les effets de la nouvelle politique sur la population, mission qui demandait surtout beaucoup de diplomatie et de tact pour ne pas se faire repérer. Les Américains désiraient uniquement des renseignements de première main sur la situation. Une balade en somme…

M. Smith avait choisi pour Hubert la couverture neutre par excellence de journaliste suisse, et Simon Teale avait été chargé de fournir le matériel approprié.

Hubert et Simon se connaissaient, une amitié déjà ancienne les liait et les deux hommes avaient fixé par téléphone l’horaire de la vedette qu’ils prendraient ensemble pour s’aborder après le départ à l’endroit le moins fréquenté.

Ils se congratulèrent comme deux vieilles relations qui se retrouvent par hasard. Ce faisant, une enveloppe épaisse passa de la poche de Simon dans celle d’Hubert.

L’accueil chaleureux d’Hubert ne dérida pas Simon qui conserva un air préoccupé. Un silence se glissa entre eux.

Hubert crut que son compagnon, à l’instar de nombreux responsables de la CIA dans les chancelleries, enviait les activités des agents spéciaux.

— Ne t’en fais pas Simon, l’aventure te décollera de ton fauteuil au moment où tu t’y attendras le moins.

— Comme tu dis, murmura Simon d’un air rêveur en secouant la tête comme pour chasser des pensées importunes.

Il se décida au moment où Hubert déclarait :

— Inutile de nous attarder, je descendrai au prochain arrêt.

— Attends, s’empressa Simon en posant une main sur son bras.

Après une hésitation, il se lança à l’eau.

— Écoute, je vais te paraître idiot… Crois-tu à la magie, au surnaturel ?

— Quoi ? s’exclama Hubert, interloqué, s’attendant si peu à une telle confidence.

— Ne te moque pas de moi… C’est très sérieux.

— Il n’est pas question de moquerie, protesta Hubert. Il y a bien une dizaine d’années déjà, en Indonésie, un ami m’avait posé exactement la même question, et je te répéterai à peu près ce que je lui ai dit car ma conviction n’a pas varié depuis cette époque. Il m’est arrivé de voir ou de subir des phénomènes auxquels il semble impossible de trouver une explication logique. L’esprit d’un homme est une force beaucoup plus puissante que l’on ne l’imagine… Mais je n’ai pas peur de ce genre de choses, je suis convaincu qu’elles ne peuvent être dangereuses que pour des esprits faibles ou mal équilibrés et qu’il suffit de les considérer avec détachement pour rester hors de portée… Bien entendu, ce qui tourmentait mon ami, fut expliqué de la façon la plus naturelle (2).

Simon hocha la tête.

Je me flatte de posséder un esprit positif. Il le faut dans notre métier, mais là… je t’assure que ça dépasse la magie… Cela a commencé avec la rencontre d’une fille dans une « party »…

Hubert écouta l’histoire de Simon sans l’interrompre une seule fois.

— Et voilà, conclut Simon d’un ton lugubre.

Et si tu ne me crois pas, je ne t’en tiendrai pas rigueur.

— Résumons-nous, dit Hubert, il y a l’attitude étrange de cette jeune fille ? Tu as contrôlé son état civil, ses fonctions ?

— Oui, souffla Simon, rien de caché de ce côté-là.

— Il reste, reprit Hubert, cette bizarre morsure au bras après une nuit dont tu n’as plus le moindre souvenir… Première question à se poser, à qui s’en est-on pris ? À un individu quelconque ou à l’agent de la CIA ?

— Au consulat, à part mes supérieurs directs, tout le monde ignore mes véritables attributions.

— Être percé à jour malgré la plus excellente des couvertures, c’est arrivé aux meilleurs d’entre nous.

— C’est possible. Dans le cas du photographe, j’ai agi comme agent de la CIA, mais par le plus grand des hasards. Vita ne pouvait pas prévoir que je le filerais et lui piquerais ses appareils.

— C’est une déduction, pas une certitude. Tu as pu être téléguidé par personne interposée, et la présence de ta Laura à l’aéroport semblerait le prouver. Je ne nie pas le spiritisme, l’hypnotisme, le magnétisme et tous les apparentements… au contraire, je suis certain que leurs possibilités sont incommensurables et leurs limites infinies. Ce n’en sont pas moins des sciences spécifiquement humaines et terrestres… Cette histoire de photos démontre une chose en tout cas, c’est que Vita possède un don de vue qui va au-delà de ce qu’il voit sur l’instant, au moment où il prend son cliché, et c’est sa vision personnelle qui impressionne la pellicule… Tu devrais faire un rapport au patron, il est très intéressé par des « sujets » ayant de telles dispositions. On dépense un argent fou dans le service pour faire des recherches dans ce sens… De plus, quel que soit le but visé, l’utilisation de moyens en marge, tels le don de Vita, suppose un dessein hors de l’ordinaire et par conséquent d’autres personnes concernées. Tâche de savoir si de telles mésaventures ne sont pas advenues à certains de tes collègues des consulats et ambassades amies… Pour en revenir à toi, ce qui m’inquiète le plus, c’est de savoir si on ne t’a pas fait faire de bêtises pendant cette nuit dont tu ne te souviens plus. Si on en a après Simon Teale, personne ne peut rien pour toi, je ne vois pas la police officielle te croire sur parole, alors, prends tes responsabilités.

— Ce ne sont pas des responsabilités dont j’ai peur, c’est de moi. En admettant que tout cela existe vraiment, j’aurais quand même le sentiment de lutter contre des fantômes. Perspective peu réjouissante.

— Il faut garder la tête solide. Tu as su conserver jusqu’à présent un sang-froid exemplaire et je t’en félicite. Cela dit, admettons que tout cela ait un sens. Tu as pu être choisi par erreur, par hasard, ou délibérément. Bon… Consulte donc un spécialiste en occultisme, un magnétiseur…

— Un magnétiseur ? se récria Simon.

— Pourquoi pas ? Tu possèdes peut-être, à ton insu, des qualités de médium insoupçonnées.

Si tu admets l’hypnotisme, admets le médium. Enfin, pour terminer la question, tu as tout simplement eu tort de t’attaquer à une fille appartenant à une secte d’adeptes spirites ou d’adorateurs d’une divinité quelconque ressuscitée, ce que laisse subodorer cet Atonof paré du titre de mage, tel qu’il apparaît après ton enquête.

— Je ne me suis pas attaqué à elle, le mot est trop fort. Je m’y suis juste intéressé un soir, argumenta Simon.

— Qui te dit, coupa Hubert, que cette Laura n’est pas tombée passionnément amoureuse de toi ? À leurs yeux, tu es peut-être coupable d’avoir déclenché cet amour… Transmets donc à Washington une demande d’enquête sur cet Atonof. On y est mieux armé que toi pour démêler le passé des gens au peigne fin et débusquer le moindre indice suspect. Si tu as mis le doigt sur une grosse affaire, ce sera bon pour ton avancement, s’il n’y a rien, tu pourras toujours prétendre que tu croyais… etc. Je ne vais pas te faire un dessin.

— Merci, Hube. C’est une idée merveilleuse. Je n’y avais pas pensé.

— As-tu examiné les deux appareils que tu as fauchés à Vita ?

— Pas eu le temps, mais je suis sûr que c’était pour donner le change, deux appareils pour quelques photos d’officiels…

— Fais-le quand même, l’un d’eux camoufle peut-être un appareil d’émission infrarouge. Je ne vais pas te faire un cours, mais l’infrarouge, rayonnement électromagnétique, a la propriété d’impressionner la pellicule en restituant l’image de certains spectacles invisibles à l’œil humain. Notre corps émet des radiations infrarouges. Sur ce principe, la médecine utilise le thermogramme et la police s’intéresse déjà à la thermographie. Par le rayonnement qu’il dégage, le corps humain laisse une empreinte thermographique dans les endroits où il a séjourné, qu’on peut photographier après coup. On obtient ainsi la preuve de son passage. On peut presque déjà prouver un adultère ou un crime en photographiant l’empreinte de l’assassin ou de l’amant disparu. Ce n’est pas encore un portrait idéal, mais cela viendra.

— Mais ceci représente le passé. Les photos de Vita illustraient l’avenir.

— Atonof a pu franchir une frontière en cette matière… Pour en revenir au spiritisme, j’ai vu une fois une femme médium photographier non pas le paysage qui était sous nos yeux, mais impressionner la pellicule d’un paysage auquel elle pensait. Là, nous retombons dans la transmission de pensée.

— D’accord, mais Vita a prévu l’avenir, s’entêta Simon, je ne sors pas de là.

— C’est d’autant plus intéressant. Les individus qui sont doués pour la prémonition ne courent pas les rues. Le jour où l’occultisme sera utilisé par la science officielle à des fins… disons surnaturelles, nous aurons fait un grand pas en avant. Le cerveau humain est le potentiel le moins exploité à ce jour, et pourtant il est composé de quatorze milliards de neurones. Il faut reconnaître que des passionnés de science ont obtenu des résultats qui heurtent le bon sens, mais qui n’en sont pas moins probants.

— Tu as réponse à tout, soupira Simon. Pour toi, tout est naturel.

— Tu oublies qu’on enseigne la parapsychologie dans des universités, aux États-Unis, en Hollande, en Allemagne et en Russie. Lorsque tu auras acquis mon expérience, tu verras qu’en ce bas monde, l’impossible est toujours possible… Nous n’allons pas tarder à aborder. Un dernier conseil : je parie que le repos dont tu bénéficies aujourd’hui présage une tempête… Tu as commis une erreur en laissant les clés sur la serrure chez Vita. Il fallait le porter chez lui et effectuer une rapide perquisition même bidon. Un cambrioleur professionnel l’aurait fait. On se fait pincer pour des détails de ce genre. Si tu as voulu faire croire à un vol, l’argent et les appareils n’étaient pas suffisants. À cause du Minox…

Simon fronça le sourcil.

— Ah oui ? Tu crois qu’ils ne sont pas tombés dans le panneau et qu’ils en déduiront que j’en avais uniquement après le Minox ?

— C’est à envisager, conclut Hubert. Salut garçon et courage. Quand nous nous reverrons dans quelques jours, tu auras résolu tout ça.

Hubert adressa un petit signe désinvolte de la main à Simon. Son séduisant visage s’anima dans un dernier sourire et des pattes d’oie se creusèrent aux coins de ses yeux que le hâle de sa peau faisait paraître plus clairs encore.

Il se mêla aux passagers qui descendaient.

Dans le sillage d’une rousse dont le regard langoureux s’était posé sur sa silhouette athlétique, il s’éloigna en sifflotant.

*
* *

Le cri vibra avec une véhémence atroce.

Atonof impassible, ouvrit la troisième porte du couloir. Sur le seuil, il encouragea, de l’index, ses deux invités à le suivre.

Hagman et Lindquist n’entendirent tout d’abord qu’un halètement rauque, mais à mesure qu’ils se familiarisaient avec l’obscurité de la chambre, ils distinguèrent une femme, jeune encore, assise sur son lit, les traits convulsés, en proie à une frayeur intense. Face à elle, le docteur Drusdale, un homme de petite taille, entre deux âges, fixait la malade en la tenant par le poignet.

Une infirmière presque masculine le secondait.

— Elle voit, souffla le docteur Drusdale à l’intention des arrivants, sans quitter la patiente des yeux. Détendez-vous, mon enfant. Je suis près de vous… Je suis votre ami, vous le savez. La crainte n’existe plus…

Il lui parla longuement, à voix feutrée, comme à une enfant réveillée par un cauchemar.

— Vous voyez, n’est-ce pas ? Vous voyez…

— Oui, balbutia-t-elle. Oui…

— Que voyez-vous ?

Elle se crispa soudain de tout son corps et reprit son halètement accéléré. Drusdale prévint un nouveau cri.

— Je vais vous aider, s’empressa-t-il. Je sais… Ce n’est pas habituel… Écoutez-moi. Vous me voyez, moi ?

— Oui…

— Nettement ?

— Pas comme avant… Oh ! je…

— Vous voyez la chambre… tous les objets de la chambre ? Absolument tous ?

— Oui… Pas comme…

— Mais il y a… disons, des choses auxquelles vous ne vous attendiez pas. C’est parfait… Elles ne doivent pas vous effrayer, au contraire. Vous pénétrez les secrets d’une autre vie. Répondez… Est-ce cela ?

Hagman et Lindquist étaient suspendus aux lèvres de la visionnaire.

Leur curiosité avide se transformait en une angoisse animale. La malade révélait par son attitude et ses réactions, plus que par ses paroles, qu’elle voyait l’invisible. Des objets, des choses indéterminées, des êtres aussi peut-être.

Il leur parut soudain monstrueux de dépasser le niveau des possibilités humaines, mais ils étaient là pour ça. Ils tombaient au bon moment, ils allaient l’entendre décrire l’invisible, fournir ainsi la preuve de l’existence de l’invisible.

— Quelles choses ? insista Drusdale. Répondez… Faites-nous partager. Répondez…

— Je ne sais pas, balbutia-t-elle, désespérée. Je ne sais pas ce que c’est… Je ne connais pas. Je ne connais pas les noms… J’ai cru voir des monstres… Ils ne sont pas hostiles, docteur, non, mais ils approchent… et vous, vous n’êtes plus comme avant… Il y a d’autres gens avec vous…

Ils n’ont pas tous la même forme. Et là, s’écria-t-elle, un doigt pointé vers les financiers… Et ceux-là… Ah ! ils viennent vers moi. Ils sont froids, visqueux… Aaah !

Un double cri retentit.

La malade et Lindquist avaient hurlé ensemble. Celui-ci, n’en pouvant plus, s’échappa vers le couloir.

La femme tremblait et se protégeait le visage de son bras replié. Tout à coup, elle voulut bondir, fuir.

Drusdale la plaqua sur sa couche, tandis que l’infirmière prête à agir au commandement, enfonçait l’aiguille de sa seringue dans l’avant-bras, et qu’un des deux colosses-infirmiers sanglait la visionnaire écumante sur son lit.

Atonof passa avec affabilité son bras sous celui de Hagman et l’entraîna hors de la chambre. Ils rejoignirent Lindquist qui était dans un état peu brillant.

— Réactions naturelles, commenta le mage. L’opération a parfaitement réussi. Elle se sert librement de ses yeux pour la première fois. Et il y a là un cap ardu à franchir… Songez qu’elle distingue déjà l’invisible et cette transposition est très éprouvante. L’univers nouveau, hors de portée des humains depuis des millénaires qu’elle découvre, elle ne sait comment le décrire, et nous y faire pénétrer de façon à se rassurer. Car elle est la seule à le voir et elle le sait. Or l’être humain mené par un vieil atavisme ancestral a peur de la solitude. Voilà une autre victoire à remporter, et non des moindres… Il faudrait que les futurs opérés soient préparés par ceux qui y sont passés avant eux et que j’appelle les « voyants ». Ils sont déjà quatre aux Edelweiss, mais ne se confient qu’avec la plus extrême répugnance et je n’ai pas encore tenté l’expérience de cette préparation. Mais vous avez pu constater que je ne vous leurre point et que les choses se font en leur temps… À présent, mes bien chers fils, abordons la zone confidentielle. Elle a beaucoup changé depuis votre dernière visite.

Le docteur Drusdale se joignit à eux. Les deux colosses-infirmiers firent pivoter un pan de mur qui libéra une embouchure béante, violemment illuminée.

— Quel malheur, soupira Atonof, que nous soyons obligés de nous cacher comme des criminels. La science a toujours été méconnue et maltraitée, autrefois par superstition, aujourd’hui au nom de principes moraux ! Après vous, mes chers fils.

Hagman restait impénétrable, mais Lindquist n’était pas très fier.

Une rumeur indéfinissable s’amplifia au fur et à mesure qu’ils descendirent l’escalier large et droit.

Le sous-sol couvrait trois fois la superficie du pavillon et constituait le centre de recherches et d’expériences spéciales. Bien que son personnel en fut réduit, il était assez animé. On aurait dit un hôpital de campagne en temps de guerre, dans un abri.

— Chambre 4, ordonna Atonof.

Drusdale fronça les sourcils et les deux infirmiers marquèrent une hésitation.

Le docteur Drusdale voulut soulever une objection mais Atonof le devança.

— Nos bien-aimés frères visiteurs sont prêts à subir la première épreuve de l’initiation. Épreuve bénigne, précisa-t-il à l’intention des deux hommes.

Les infirmiers déverrouillèrent la porte blindée et devancèrent Atonof et Drusdale. Une série de grognements les accueillirent.

Lindquist et Hagman, à peine à l’intérieur de la chambre 4, eurent ensemble un mouvement instinctif de recul. Mais la porte blindée était déjà close.

La pièce, assez vaste, était encombrée d’une foule d’appareils compliqués et impressionnants. Une cage occupait un quart de sa superficie.

Derrière les barreaux de cette cage, un monstre indéfinissable, abominable, à mi-chemin entre l’homme et l’animal, hirsute, griffu, les yeux sanguinolents et les dents déchaussées, émettait des sons, inintelligibles pour leur plus grande part.

— Malgré son apparence, voici le futur fleuron de ma réussite. Vous savez peut-être que certains chercheurs de Scandinavie et de l’Université de Californie, ont réussi le transfert des connaissances d’un cerveau à l’autre par simple injection. Le principe en est simple. Le cerveau accumule les connaissances acquises par un individu, cela s’appelle la mémoire. Celle-ci se situe dans des molécules de forme hélicoïdale constituant l’acide ribonucléique. Des savants ont entraîné des rats à réagir selon l’expérience de Pavlov sur les réflexes conditionnés, puis ils ont prélevé leur acide ribonucléique et l’ont injecté à des rats non entraînés qui ont réagi comme s’ils avaient subi cet entraînement. Autrement dit, les molécules injectées leur avaient inculqué les connaissances acquises par d’autres… En d’autres termes, le génie d’un homme pourra donc permettre la création d’un autre génie. Nous n’en sommes pas encore là mais, parallèlement à d’autres opérations chirurgicales, nous sommes en train de transformer ce singe en homme. La progression sera intéressante à suivre. À défaut d’avoir un génie sous la main…

Hagman et Lindquist se regardèrent effarés. Leur maîtrise s’effritait. Ils commençaient à transpirer malgré la fraîcheur de la pièce.

— Nous avons retardé l’opération en votre honneur, enchaîna paisiblement Atonof.

Drusdale préparait déjà une seringue. Sur un signe d’Atonof, les deux infirmiers sortirent un chariot d’une chambre froide. Un drap recouvrait une forme inerte.

À l’appel de Drusdale, les deux infirmiers attirèrent habilement un des bras du monstre hors des barreaux de la cage, permettant au docteur de pratiquer prestement sa piqûre calmante.

Le monstre émit un grondement terrifiant qui glaça les deux hommes. Le chariot était immobilisé devant eux.

Atonof en arracha le drap d’un geste théâtral. La tête était ouverte en deux, comme une noix de coco.

Hagman et Lindquist sentirent leur estomac remonter jusqu’à leurs lèvres, et avec un ensemble parfait, pressèrent leur mouchoir contre leur visage.

— Mes fils, vous allez assister à l’un de ces transferts. Nous allons…

Lindquist interrompit la péroraison en s’affaissant évanoui.

— Mage Atonof, murmura Hagman, le malaise de mon collègue nous oblige à écourter notre visite…

En fait, Hagman avait hâte de quitter cette usine à monstres. Il avait besoin de se reprendre, de réfléchir et de faire le point sur les travaux d’Atonof. Afin d’examiner comment exploiter les immenses possibilités de ses monstres, par exemple.

Hagman était certain qu’Atonof était moins naïf qu’il ne voulait le laisser croire. Le processus de la visite avait été savamment dosé, de la nymphomane à ce monstre velu, en passant par la visionnaire, la vulnérabilité de Lindquist avait été mise à rude épreuve.

Atonof avait dû décider de les brusquer car la réaction du docteur Drusdale à sa décision d’aller à la chambre 4 n’avait pas été feinte.

Mais qu’y avait-il après la chambre 4 ?

Hagman devait revoir sa position, provisoirement du moins.

En jouant au plus fin avec les deux hommes, Atonof s’était involontairement trahi, révélant un autre Atonof, autrement dangereux, autrement avancé dans ses expériences. Mais lui, Hagman, savait évaluer ces expériences à leur juste valeur, ayant été un certain temps attaché scientifique à l’Université de Leningrad, dans la section de parapsychologie.

— Mon fils, conclut Atonof, je vous avais prévenu. La foi est longue à venir pour ceux qui n’y aspirent pas avec zèle. Je le regrette pour vous mon fils, j’avais quelques autres spécimens à vous présenter…


CHAPITRE IV

Simon Teale attendit plusieurs jours que se déclenchât la tempête annoncée par Hubert, puis il décida de passer à l’attaque, pensant que ce pouvait être la meilleure des tactiques.

Secrètement, il espérait en avoir fini avec cette histoire lorsque Hubert repasserait par Genève à son retour de Tchécoslovaquie.

S’il n’avait pas une expérience comparable à celle d’OSS 117 en matière d’espionnage action, il connaissait parfaitement l’espionnage diplomatique, or qu’est-ce qui entrait mieux dans le cadre de ses attributions que la conquête d’une jolie femme ? C’était aussi de cette manière qu’il approcherait le plus efficacement Gérard Vita, le photographe aux dons mystérieux. Simon pensait qu’une rencontre sur le plan professionnel avec ce dernier ne lui apprendrait rien sur la destination ou l’utilisation des photos prises avec le Minox. Il avait soigneusement inspecté les deux appareils qu’il avait subtilisés à Vita mais ceux-ci ne recelaient rien, aucun dispositif à infra rouge notamment.

Simon, pour l’heure, venait de terminer un long rapport destiné à M. Smith dans lequel il lui faisait part de ses étonnantes découvertes. Il donnait aussi l’identité de Gérard Vita. Sujet américain, photographe agréé auprès des milieux diplomatiques ce dernier assistait aux réceptions officielles et, il lui était parfois permis de fournir des photos aux agences de presse.

Simon fit un paquet du rapport et des photos qu’il avait développées. Il y ajouta une demande de renseignements concernant le « mage » Atonof et Laura Ehner. Puis il appela un planton et lui remit le tout à expédier par la valise diplomatique.

Il ne lui restait plus qu’à attendre. Peut-être un coup de téléphone de Laura à qui, la veille il avait fait porter des fleurs avec une invitation à dîner pour ce soir même. Déjà il allait être dix-huit heures.

Bien sûr, il pouvait y avoir des quantités de raisons pour qu’elle n’ait pas encore appelé, ne serait-ce qu’une absence de quelques jours, par exemple. Aussi Simon se proposait-il d’aller à son appartement dès le lendemain si elle ne lui avait pas donné signe de vie d’ici là. À la limite, il pourrait s’arranger pour qu’elle soit invitée à l’une des « parties » diplomatiques données dans la région.

Il était 18 h 02 lorsque le téléphone sonna.

C’était Laura.

Simon poussa un soupir de soulagement.

La jeune femme commença par s’excuser.

— J’ai hésité jusqu’à maintenant. J’ai été un peu souffrante. Je ne vais pas pouvoir dîner avec vous ce soir.

— Quel dommage, soupira Simon, mais nous pouvons remettre çà à plus tard…

— Je pensais vous proposer, reprit Laura hésitante de venir faire une petite dînette chez moi si cela ne vous fait rien.

Simon sourit d’aise.

— Je trouve votre idée absolument géniale et je me fais une joie de vous voir. À quelle heure ?

— Quand vous voudrez. Je ne bouge pas de chez moi.

— À tout à l’heure…

*
* *

Mathias Lindquist était Bernois.

Et Mathias Lindquist commençait à regretter l’affaire Georgi Atonof…

Il n’y était pourtant mêlé qu’au titre de délégué mais il s’apercevait un peu tard que tout cela prenait des proportions inquiétantes et que jamais il n’avait été à si rude épreuve.

Hagman, qui détenait les pleins pouvoirs et semblait être l’homme de paille d’une énorme puissance financière, l’avait convaincu de l’intérêt que représentait l’investissement dans la recherche scientifique.

— Nous sommes prêts à aller dans la lune, disait-il, et rien n’est fait pour l’exploration de l’immense trésor que représente le cerveau humain. Les travaux de Penfield et de son école sur le cerveau humain ont démontré expérimentalement par des électro-stimulations de zones corticales convenablement choisies que l’homme normal dispose de la mémoire absolue.

Et Lindquist s’était laissé convaincre…

Il revenait d’une soirée donnée en l’honneur de deux gouverneurs de banques étrangères de passage, et il s’était aperçu qu’il n’avait plus la sérénité d’esprit indispensable aux discussions financières, tant Atonof l’obnubilait.

Il était à peine minuit. Le chauffeur rentrait sa voiture au garage. Sa femme monta directement à son appartement.

Lindquist s’attarda au petit salon. Il aimait déjà bien siroter un dernier whisky avant d’aller se coucher, mais depuis sa visite à Atonof, aux Edelweiss, il avait bu beaucoup plus sec pour essayer d’effacer la fatigue insidieuse qui s’était révélée à cette occasion.

Il supportait mal la douleur mêlée d’angoisse qui s’était installée dans sa poitrine et qui ne l’avait plus quitté depuis qu’il était sorti de son évanouissement aux Edelweiss.

Ç’avait été une folie de commanditer le mage. Il allait en parler dès le lendemain à ses supérieurs et avait en conséquence fixé un rendez-vous à Hagman au siège de la société, dans la matinée.

Ce Hagman était insatiable dans la poursuite de la puissance, toujours à l’affût d’exploiter les conjonctures politiques internationales. Lindquist se rendait compte que la mégalomanie de Hagman l’effrayait autant que les expériences monstrueuses d’Atonof.

Il était temps de tout abandonner. Il fallait convaincre Hagman et le consortium que les délires orgueilleux du mage relevaient de l’aberration. Fabriquer des humains perfectionnés, avec des animaux, en les dotant d’un pouvoir surnaturel, qui leur permettrait de dominer les mortels du modèle courant, dénotait une ambition démesurée, nourrie par une divagation démentielle.

— Lindquist, l’interpella une voix sourde.

Le financier jaillit littéralement hors de son fauteuil. Il se retourna et ouvrit la bouche sans pouvoir émettre un son. Pris d’un tremblement nerveux, il lâcha son verre, qui tomba sur le tapis. C’était stupide d’avoir ainsi les nerfs à fleur de peau.

Ce n’était pas son chauffeur ou son valet de chambre qui se tenait sur le seuil, mais Jean Hagman.

Mathias Lindquist ne put détacher son regard du visage glacé de son partenaire. Une formidable force émanait de toute sa personne.

Pourquoi était-il chez lui à le regarder sans un mot, d’un air mauvais ?

— Hagman… balbutia Lindquist. Que faites-vous…

Il eut un éblouissement. Une sueur désagréable le baignait entièrement. Il était incapable d’une pensée cohérente et bredouilla quelques mots sans suite.

— Vous allez mourir, Lindquist…

Une frayeur panique s’empara du financier.

— Vous voulez me lâcher, demain…

Lindquist secoua négativement la tête sans parvenir à articuler un mot.

— Vous devez mourir…

Lindquist était paralysé. Ses jambes se dérobaient sous lui. Il ouvrit la bouche, l’air lui manquait.

Hagman s’approcha de lui, mais avant qu’il ait eu le temps d’esquisser un geste, Lindquist porta la main gauche à son cœur et s’affaissa sur son tapis d’Orient.

Hagman marqua un temps d’arrêt puis se pencha sur le financier et l’examina rapidement. Il se releva avec un sourire satisfait et méprisant.

Une bonne vieille crise cardiaque était toujours le remède souverain pour se débarrasser d’un fâcheux sans laisser de trace et Lindquist avait poussé la complaisance jusqu’à mourir avant qu’on le touchât.

Le colonel Moghilev qui se cachait sous l’identité de Jean Hagman était satisfait. Il allait pouvoir alerter les services du GRU d’avoir à préparer l’enlèvement d’Atonof.

En toute tranquillité…

*
* *

Simon Teale ne pensait plus à rien pour l’instant. Il avait oublié les Edelweiss, les morsures provoquées par des chiens qui n’étaient pas de vrais chiens, Gérard Vita et ses photos hallucinantes.

Laura s’était abandonnée à son amour pour Simon. Car elle l’aimait, elle le lui avait confié comme si c’était la chose la plus extraordinaire au monde pour elle.

Elle lui avait fait part de ses hésitations à le revoir, et lui avait dit comment elle n’avait pu résister très longtemps à ses sentiments, et comment ce soir, vers six heures, elle s’était précipitée sur le téléphone de peur qu’il n’ait déjà quitté son bureau.

Simon se retrouva tout naturellement dans le lit de la jeune femme. En toute simplicité.

Comme pour tous, les amants du monde, dès lors rien n’exista plus en dehors d’eux-mêmes. Laura avait une bouche tiède, des lèvres ardentes, un corps sensuel, et, en raison de son extrême sensibilité, un tempérament à combler un Simon pour sa part insatiable.

Ils se consacrèrent aux voluptés de l’amour charnel avec passion.

Quand ils émergèrent d’un sommeil réparateur, Simon crut le monde transformé. Il goûtait l’heure présente aux côtés d’une Laura superbe dans sa nudité, une Laura inattendue, aimante et généreuse.

Il se refusait à évoquer l’autre Laura, insaisissable et glaciale, dans le naïf espoir que tout ce qui avait précédé l’aboutissement de cette soirée se dissiperait comme un rêve.

Hélas ! l’insolite allait bientôt le ramener aux réalités, en l’occurrence un bref coup de sonnette, suivi immédiatement d’un second.

Laura et Simon se regardèrent, puis, ensemble, jetèrent un coup d’œil à la pendulette posée sur la cheminée de la chambre à coucher. Minuit cinq.

Simon allait parler quand Laura se leva d’un bond.

— Restez là. Je vais voir. Je crois savoir qui cela peut être.

Simon prêta l’oreille pour saisir le sens des murmures qu’il entendait dans l’entrée, puis la porte se referma et Laura réapparut, tenant une grande enveloppe à la main, l’air contrarié.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Simon. De mauvaises nouvelles ?

— Non… Non… Ce ne sont pas des nouvelles, mais un ami me demande un service que je ne peux pas lui refuser. Il faut que je porte cette enveloppe dans une clinique en dehors de Genève ce soir même. Ça tombe mal, c’est tout.

D’un seul coup, Simon revint sur terre, sautant sur l’occasion avec une autorité toute nouvelle.

— Il n’en est pas question, mon amour. Vous m’avez dit vous-même que vous aviez été souffrante depuis deux jours.

— Mais il le faut, protesta Laura, soudain tendue.

— Eh bien, s’il le faut, qu’à cela ne tienne, j’irai à votre place.

Laura le regarda d’une curieuse façon puis demanda :

— Vous feriez ça ? Vraiment, ça ne vous gêne pas ?

Simon hocha la tête affirmativement.

— Et vous reviendrez ici ? fit-elle anxieuse.

— Mais bien sûr, donnez-moi l’adresse et je file.

— Voilà, fit-elle en la griffonnant sur l’enveloppe.

Simon s’était rhabillé à la hâte. Il déposa un baiser tendre sur le coin des lèvres de sa maîtresse.

— Je vais téléphoner pour prévenir que vous arrivez, dit Laura en le reconduisant à la porte.

Simon, serrant l’enveloppe, se précipita dans sa voiture et fonça vers le consulat.

Une fois dans son bureau, il se mit en devoir de décacheter l’enveloppe avec les précautions d’usage pour ne pas laisser de traces.

Il avait eu le pressentiment que c’était Gérard Vita qui était venu à l’appartement. Il avait pu saisir quelques bribes de mots… Travail difficile… Pas le temps de…

Il ne fut donc aucunement surpris lorsqu’il sortit de l’enveloppe quelques photos de personnes accidentées.

À chacune d’elles était jointe une fiche indiquant le nom et l’adresse actuelle de ces personnes, ainsi que leur situation familiale.

Tout cela était bien étrange et Simon ressentit à nouveau un malaise indéfinissable.

Il s’empressa de prendre des photos de l’ensemble des pièces. Il verrait demain à quoi tout cela correspondait.

Il travaillait vite, en professionnel, calculant qu’il pourrait rattraper le temps perdu en prétextant avoir cherché un peu la clinique des Edelweiss alors qu’il allait y foncer tout droit.

Il connaissait le chemin, maintenant…

*
* *

Les pensées de Simon tournaient aussi vite que son moteur.

Les rapports de police étaient favorables. Le docteur Georgi Atonof avait jugé plus lucratif de soigner les débordements mentaux d’une riche clientèle privée plutôt que de s’en tenir à la médecine classique et à la chirurgie.

Le titre de mage dont il s’affublait et la secte adoratrice du soleil qu’il animait, faisaient partie de la cure. Un déguisement comme un autre pour descendre dans la fosse aux serpents. En effet, il n’y avait là rien de répréhensible. En regard de la loi, il n’était qu’un charlatan extrêmement doué, qui dupait des millionnaires et de braves filles trop confiantes.

Charlatan ? Voire… Atonof avait obtenu de brillants résultats et ses ex-malades lui étaient demeurés très attachés.

Simon voyait dans cette visite une possibilité de confondre le soi-disant mage, et, selon les circonstances, une occasion de pénétrer au cœur d’une magie particulièrement évoluée.

Quand il arriva devant la clinique, il vit le portail ouvert, pénétra dans la propriété et stoppa devant le perron illuminé. À peine était-il sorti de sa voiture qu’un homme de grande allure, aux cheveux blancs, se porta au-devant de lui.

— Mage Atonof, se présenta-t-il. Mlle Ehner vient tout juste de me téléphoner pour m’annoncer votre visite. Soyez le bienvenu.

Atonof se montrait d’emblée d’une affabilité qui impressionna Simon. Il ne concordait guère au portrait que celui-ci s’en était tracé.

Rien de solennel, de pontifiant chez cet homme, au contraire, de la cordialité, du charme et une simplicité vraie. Du moins en apparence, car ce n’était là qu’un examen superficiel et les yeux du mage démentaient ces qualités. À son regard, Simon comprit l’ascendant qu’il exerçait sur ses disciples ou toute autre personne admise en sa présence, mais il s’estimait assez averti pour accepter la lutte avec Atonof.

Ce dernier commença par lui faire faire un tour dans la grande bâtisse. Dans la satisfaction presque enfantine qu’il apporta à la visite de cette partie de son établissement, Simon décela la faille de ce tempérament : la vanité.

Atonof ne se serait pas mis plus en frais pour une personnalité. Que recherchait le mage en lui ou à travers lui ?

Lorsqu’ils se retrouvèrent tous les deux dans le bureau-oratoire, Simon se résolut à l’attaquer d’emblée.

— Cher monsieur, déclara-t-il en omettant volontairement le titre de mage ou de maître, vous me voyez enchanté par la chaleur de votre accueil, mais je n’ai fait que rendre un tout petit service à Mlle Ehner.

— Mon fils, coupa Atonof, vous êtes cher au cœur de sœur Laura, et il est naturel que je veuille vous accueillir au sein de notre communauté.

— Je suis confondu par votre technique pour recruter des adeptes. Laura m’en a vaguement parlé. Mais je suis sceptique de nature.

Atonof esquissa un sourire condescendant.

— Mon cher fils, il me serait facile de me prévaloir de pouvoirs surnaturels. La vérité est simple, comme toutes les vérités. Au cours d’un sommeil artificiel, j’avais ordonné à sœur Laura de vous convaincre et de donner libre cours à ses sentiments pour vous.

— Simplement ? s’étonna Simon, incrédule.

— Simplement, confirma Atonof. Je puis vous endormir et vous ordonner dans votre sommeil d’assassiner un tel ou un tel. Réveillé, vous ne vous souviendrez pas de mon intervention et vous deviendrez l’esclave de ma volonté. Vous assassinerez la personne désignée, sans mobile apparent, et sans comprendre pourquoi vous commettez cet acte.

— À condition, objecta Simon, que le patient fasse preuve de bonne volonté en se soumettant à l’expérience.

Atonof ne se départit pas de son sourire.

— Qu’il soit consentant ou non est secondaire.

— Croyez-vous ? fit Simon sans conviction.

Il ne se rendait déjà plus compte qu’il ne pouvait se détacher de la puissance magnétique qui émanait d’Atonof.

— L’enfance de l’art, assura le mage en se levant lentement.

Il s’avança, le regard vrillé dans celui de Simon. Celui-ci eut vaguement conscience qu’il avait été joué. La visite n’avait eu d’autre motif que de capter sa confiance et de détourner son agressivité, mais il était trop tard. Une volonté inéluctable combattait la sienne, le transperçait et annihilait en lui toute réaction.

Atonof paracheva son œuvre par quelques passes magnétiques de ses mains diaphanes aux longs doigts fins.

On ne saurait penser à tout. Simon occupait un des trois fauteuils du bureau et se serait sans doute méfié s’ils n’avaient été d’un modèle courant. Les trois sièges ne recelaient en apparence aucune traîtrise. En cuir noir, étroits, confortables et moelleux, ils avaient un dossier légèrement renversé. Une fois installé et ses aises prises au cours de la conversation, on n’avait plus du tout envie de s’en extraire. C’étaient les remarquables alliés d’un magnétiseur de la force d’Atonof.

Le mage se pencha sur Simon pour s’assurer qu’il était convenablement endormi et enferma ses mains dans les siennes.

— Simon Teale, articula-t-il à mi-voix, vous m’entendez… Écoutez-moi… Je vous parlerai et vous me répondrez… Vous me comprenez parfaitement, n’est-ce pas ? Votre esprit et votre pensée doivent venir à la rencontre de mon esprit et de ma pensée. Avez-vous bien compris ?

— Oui, répondit Simon d’une voix lointaine, légèrement voilée.

— Vous êtes avec moi. Je suis le maître de votre esprit, de votre pensée. Simon Teale, êtes-vous avec moi ?

Toutes les phrases, même ses questions, prononcées par le mage, étaient impératives et ne pouvaient amener que des réponses affirmatives.

— Oui, je suis avec vous…

— Répondez avec une sincérité entière, Simon. J’ai un moyen de détecter le mensonge, il est douloureux pour le patient, et je répugnerais à l’utiliser sur vous, mon fils. Ne mentez pas. Je le verrais tout comme je vois et je sais déjà beaucoup de choses sur vous.

— Je ne mentirai pas.

— Nous avons de grands desseins pour vous, mon fils. Vous êtes digne d’appartenir à notre communauté, mais encore trop réticent pour commencer votre initiation. Balayons d’abord tout ce qui nous sépare. Soyons amis. Je le désire et vous le désirez, mon fils.

— Je le désire.

— Reportez-vous à cette soirée où sœur Laura et vous avez lié connaissance. Vous y êtes. Vous êtes à cette soirée. Vous voyez Laura Ehner. Vous lui parlez. Vous la voyez ?

Simon fronça les sourcils et devint attentif.

— Non, je ne vois pas Laura…

— Vous ne faites pas l’effort de la rejoindre. Voyez-là. Je le veux. Maintenant… vous la voyez.

— Oui, je la vois. Je suis chez Boyd, à sa soirée…

Le mage ébaucha un sourire de satisfaction.

À partir de là, il lui fit raconter la poursuite dans la nuit et son intrusion dans le parc.

— Je m’étonne, mon fils. Est-ce dans les attributions d’un futur diplomate de franchir ainsi le mur de la vie privée ?

— Mon poste est une façade.

— Êtes-vous un membre de la Sécurité ?

— Je ne suis pas affecté à la Sécurité.

— Vous n’êtes pas Suisse. Vous n’êtes donc pas non plus un policier. Simon, mon fils bien-aimé… Qui êtes-vous ?

Simon s’agita mais ne répondit pas.

— Qui êtes-vous ? reprit le mage impérativement. Qui êtes-vous exactement ?

— J’appartiens à la CIA américaine.

Malgré son flegme, Atonof s’attendait si peu à cette révélation qu’il lâcha les mains de Simon et se redressa.

— Personne ne le sait, précisa Simon avec une pointe de contrariété. Maître, êtes-vous-là ? Je ne vous sens plus.

Atonof attira du pied un siège carré, s’assit, se pencha vers Simon et lui reprit les mains.

Il s’accorda une minute de réflexion. Était-ce une coïncidence ? Simon se serait-il posté délibérément sur le chemin de Laura ? Dans ce cas, comment aurait-il su ou deviné les dédoublements de la jeune femme ?

Atonof avait fortuitement rencontré Laura Ehner qui était passionnée d’occultisme et, par son intermédiaire, Gérard Vita. Il avait tout de suite décelé leurs dons prodigieux et inexploités. Tombés à point au stade où il en était de ses expériences, il les avait affectés à la fonction précise consistant à lui fournir des cobayes.

Même le retors Hagman ignorait ses rabatteurs et ses fournisseurs. D’ailleurs, il ne savait pas tout… Atonof connaissait Hagman de longue date. Jean Hagman avait été en mesure de lui fournir les grosses sommes d’argent nécessaires afin de poursuivre ses expériences, à charge pour Atonof de l’associer à la puissance que les surhommes qu’il allait créer permettraient d’acquérir.

Atonof se doutait bien que Hagman évincerait ses associés le moment venu, et une fois face à face avec lui, tenterait de l’éliminer à son tour.

Se rendant compte qu’il ne pourrait accéder seul à la toute-puissance, n’avait-il pas déjà divulgué aux Russes la nature de ses recherches tout en avertissant en sous-main les Américains de ce qui se tramait ? Ou l’inverse… Quoi qu’il en soit les deux colosses balaieraient Atonof dans leur affrontement et le vainqueur perfectionnerait les travaux qui lui apporteraient la maîtrise du monde. Jean Hagman, ayant favorisé cette victoire, en tirerait sans risque un bénéfice éclatant.

— Mon fils, reprit Atonof de sa voix feutrée et persuasive, me revoici avec vous.

— Oui, maître. Je vous sens à nouveau.

— Bien. Êtes-vous chargé de me surveiller ?

— Non… C’est-à-dire…

— Pas de faux-fuyant. Me surveillez-vous, oui ou non ?

— Oui, je vous surveille… mais je n’y suis pas obligé. C’est à cause de Laura.

— Lui avez-vous révélé vos véritables fonctions ?

— Elle ne sait rien.

— Pourquoi le faites-vous ?

— Je ne suis pas votre ennemi.

Atonof soupira de soulagement et resta un moment silencieux. Simon s’agita et le mage dut l’apaiser.

L’appartenance de Simon Teale à la CIA était donc une coïncidence. Une réaction de routine acquise à la pratique d’un métier essentiellement secret l’avait incité à approfondir des faits troublants mais imperceptibles à tout autre individu.

Coïncidence soit, mais qui recelait peut-être un danger d’une autre nature.

— À la lueur de ce que vous m’avez appris, mon fils, je vous reposerai ma question sous une nouvelle forme. Est-ce votre organisme qui m’a signalé à vous ?

— Non…

— Avez-vous parlé de moi à un ami ?

— Oui… Je me suis confié à un ami de passage… Il est loin.

— Son nom. Je veux son nom.

— Le colonel Bonisseur de la Bath.

— Oh ! Simon, soupira Atonof, il fallait venir à moi. Je vous aurais éclairé de grand cœur. Qu’a dit votre ami ?

— Il ne m’a pas cru… pas tout à fait… Cela n’est pas de sa compétence.

— Est-il retourné en Amérique ?

— Non… Il est en mission.

— Que vous a-t-il conseillé ?

— De recommander à Washington de mener une enquête sur vous, sur vos activités… J’ai suivi le conseil du colonel.

Atonof tressaillit. L’éternelle histoire du grain de sable. Il avait tout prévu, pris toutes ses précautions, fait progresser la science comme peu de savants avant lui, atteint les plus hauts sommets de la médecine, élaboré une communauté pour l’émancipation de l’humanité… et ce magnifique édifice s’écroulerait par la faute d’un misérable grain de sable. Non, c’était trop bête.

Simon était le meilleur médium que Laura lui avait amené depuis Gérard Vita, mais, par une fatalité imprévisible, il se doublait d’un agent secret. Atonof surmonta son bref découragement et eut un ricanement ironique. La CIA serait au contraire un adversaire de sa taille, et son agent Simon Teale aplanirait certaines de ses difficultés futures.

— Mon fils, je vous pardonne. Vous avez péché par précipitation. Je vous pardonne si vous réparez le mal dont vous êtes la cause. Répétez après moi… Le mage Georgi Atonof ne commet aucun acte illégal… Cette enquête est sans objet… Il n’y a pas lieu de poursuivre. Vous en aviserez Washington dès aujourd’hui… aujourd’hui sans faute.

— Aujourd’hui sans faute.

— Votre appartenance à la CIA peut me permettre de me protéger. Contre le gré de vos chefs. Je n’ai pas le choix des moyens. Écoutez. Retenez chaque mot. Répétez après moi… J’apporterai au mage Atonof une photocopie du chiffre utilisé pour les dépêches diplomatiques. Répétez. Je veillerai à n’être ni vu, ni suivi. Répétez.

Simon s’exécuta docilement, comme on récite une leçon.

— Une précision, mon fils. Je ne vous empêche pas de me surveiller. Que cela ne vous étonne point. Poursuivez votre propre surveillance, je veux qu’il ne subsiste aucun nuage entre nous. Seulement, ne répétez à personne ce que vous découvrirez. En retour, vous obéirez à Laura Ehner en tout ce qu’elle vous commandera. Tout, absolument tout.

— J’obéirai à Laura Ehner en tout ce qu’elle me commandera.

— Très bien, mon fils. Vous n’avez rien oublié de tout ce qui précède. Assurons-nous ensemble que cela est bien défini et bien ordonné dans votre esprit afin que vous ne commettiez aucune erreur. Récapitulons, voulez-vous.

Atonof recommença jusqu’à ce qu’il fut certain que son patient, qui commençaient à donner des signes de lassitude, avait assimilé ses ordres.

— Vous obéirez au mage Atonof, votre maître.

— J’obéirai.

— Vous ne vous souviendrez pas de votre sommeil artificiel. Par contre, vous n’oublierez rien de mes consignes. Vous obéirez…

Et le mage Atonof réveilla Simon Teale.


CHAPITRE V

Simon teale était en proie à une grande terreur intérieure. La cause en était la force irrésistible qui l’obligeait à obéir. Il était incapable de s’en expliquer l’origine.

Comment Atonof avait-il réussi à lui imposer cette volonté qui le poussait à commettre un acte répréhensible ? Il n’en avait aucun souvenir, mais il savait que ce qu’il allait faire était mal.

Photocopier le chiffre utilisé dans les chancelleries de sa patrie était une trahison. Pourtant, il avait en poche un Minox perfectionné à cellule incorporée et des lampes flood à miroir, et il se tenait là, devant le coffre-fort.

Il en connaissait la combinaison, ce que la plupart de ses collègues ignoraient, puisqu’ils ne connaissaient pas ses véritables attributions. Seul le chef du bureau du chiffre était dans la confidence. S’il le surprenait à cette heure tardive, Simon pourrait prétendre avoir un message urgent à coder.

Cette voix qui lui commandait d’opérer le rongeait comme un chancre depuis qu’il l’avait entendue pour la première fois. Impossible de se rappeler à quel moment…

Pourquoi le mage Atonof exigeait-il cela de lui ?

Il n’y avait rien à reprocher à cet homme. Il n’avait jamais fait de politique, tous les renseignements concordaient. Médecin exilé d’Autriche à l’époque de l’Anschluss, il avait cessé d’exercer son art. La première réaction de Washington à sa demande d’enquête le confirmait. Georgi Atonof n’avait jamais été, de près ou de loin, mêlé à des affaires politiques et n’avait jamais fréquenté un milieu diplomatique quelconque.

Washington ne s’étonnerait donc pas de son télégramme d’annulation à une enquête sans objet. Encore un acte surprenant qu’il avait accompli sans réfléchir, comme s’il allait de soi. Peut-être parce qu’il n’offrait aucun caractère de gravité.

La photocopie était une autre affaire.

Atonof voulait-il l’éprouver en l’exigeant ? Poursuivait-il une expérience sur la puissance de son pouvoir ? Oui, ce devait être ça.

Un individu pouvait donc paralyser et même s’emparer des facultés d’un autre individu ? Car, à n’en pas douter, Atonof s’était imposé à son subconscient. Le fait était là, extraordinaire. Une volonté extérieure l’obligeait à commettre une action que tout son être réprouvait.

Simon parvenait à la limite du bien et du mal sans plus très bien discerner où se situait le bien et le mal. C’est cela qui le rendait malade, sa lutte désespérée contre l’invisible avec le sentiment qu’il serait finalement vaincu.

Dans un ultime sursaut, il enfouit son Minox dans sa poche, éteignit et quitta le bureau du chiffre. Il dévala l’escalier et ne s’arrêta qu’à l’étage inférieur.

Haletant, en sueur, une violente nausée le secoua, d’autant plus éprouvante qu’il était incapable de vomir. Le sang battait à ses tempes avec violence. Il était comme un drogué privé de sa drogue.

Il avait entendu dire que les hypnotisés agissaient dans un état second, comme Laura lors de leur rencontre. Atonof parvenait-il à outrepasser cette règle ? Arrivait-il à exiger à distance que ses patients obéissent en pleine conscience sans possibilité de rébellion ? Serait-il malade tant qu’il n’aurait pas cédé à Atonof ? Sa résistance serait-elle sans effet ?

Il voyait venir avec effroi le moment où il ne pourrait plus se contrôler…

Soudain, il pensa à Hubert et à sa mise en garde. Hubert, lui, ne se serait pas engagé dans une telle lutte avec autant de légèreté.

Il était évident qu’il aurait dû se documenter, rencontrer des oculistes. Un magnétiseur aurait pu le prémunir contre les manœuvres d’Atonof. Peut-être n’était-il pas trop tard… Peut-être qu’un psychiatre ou un hypnotiseur pourrait l’aider.

La minuterie s’éteignit.

Paradoxalement, l’obscurité libéra Simon de ses obsessions.

Ce fut comme la chute d’un rideau. Une immense quiétude l’apaisa. Il demeura quelques secondes à savourer sa lucidité retrouvée. Maintenant, il devait réagir.

Une longue marche dans la ville l’aiderait à parfaire son équilibre. Un somnifère le plongerait dans un sommeil sans rêves et, demain matin, il se mettrait en quête d’une aide morale quelconque.

Son esprit dévia vers un problème simple d’ordre pratique : rechercher l’interrupteur.

Il plongea la main dans sa poche pour prendre son briquet mais son coude heurta un obstacle inattendu. Il avança la main et hoqueta d’épouvante.

Il venait de toucher le bras d’un homme qui se trouvait debout, et qui adossé au mur, émit soudain un halètement rauque.

Médusé, Simon n’osa remuer.

Comment était-ce possible ? Il n’avait perçu aucun son, aucun bruit… Puis, l’étonnement chassa progressivement sa frayeur. Pourquoi l’homme ne bougeait-il pas non plus ? Était-ce un membre du consulat qui le surveillait ? Un cambrioleur qui s’était laissé enfermer en profitant des heures d’ouverture, plus effrayé que lui ?

— Qui êtes-vous ? interrogea Simon.

Il n’y eut nulle réponse, aucun mouvement de retraite mais toujours cet étrange halètement rauque, un peu précipité.

Simon s’enhardit devant l’attitude passive de l’inconnu. N’étant pas armé, il ne devait pas commettre de fausse manœuvre. Très maître de lui-même, il plongea la main dans sa poche, veillant à ne pas frôler son voisin, amena le briquet à gaz dans sa paume et du bout des doigts, régla la flamme au maximum. Avec une précaution infinie, il leva la main et actionna la molette.

L’homme eut un haut-le-corps, surpris par la subite luminosité à proximité de son visage, mais n’en bougea pas pour autant. Il fit front, les yeux flamboyants, avec un grondement sourd qui retroussa ses lèvres sur des dents inquiétantes.

Simon s’attendait à une attitude menaçante mais, devant cette manifestation presque bestiale, il recula, impressionné. Il y avait, venant de cet être, quelque chose d’inhumain.

Sans que rien n’ait pu faire prévoir une modification, l’homme le regarda d’un coup avec une expression adoucie.

Sa transformation de méchanceté en un maintien presque amical ne fut pas pour rassurer Simon. Ces deux réactions successives lui firent tout à coup comprendre sa répulsion.

On aurait dit un chien…

C’était une impression extravagante et Simon se sentit à nouveau en proie à la folie.

Aussi immobile qu’un chien à l’arrêt, l’homme ne le quittait pas des yeux et semblait quêter un ordre. Non, c’était impossible… Même Atonof ne pouvait réussir un tour pareil.

À l’évocation du mage, Simon, le cœur angoissé, fut saisi d’un tremblement nerveux. C’était pourtant la seule explication plausible à cette présence insolite. Comme après tout, l’homme ne marquait aucune agressivité, Simon réussit à se dominer quelque peu.

— Que voulez-vous ? parvint-il à articuler d’une voix blanche. Qui êtes-vous ?

— Vous surveiller, répondit l’homme d’une voix sinistre, vous protéger.

— Pourquoi ? fit Simon, après une hésitation.

— Le maître l’a ordonné.

Simon renonça à lui demander comment il se trouvait au milieu de la nuit dans le consulat. Il préférait ne pas approfondir la question momentanément.

Son briquet lui échappa et l’obscurité les enveloppa.

— Je vais allumer, proposa l’homme.

De leur place, les boutons lumineux de la minuterie étaient invisibles. Cependant, bien qu’il n’émit qu’un léger frottement, Simon l’entendit se déplacer, comme si les lieux lui étaient familiers… ou qu’il voyait la nuit.

Simon passa sa main sur son visage en sueur.

La lumière jaillit.

L’homme revint aussi vite qu’il était parti et se planta devant Simon. Son visage était toujours inexpressif, mais ses yeux brillants, témoignaient sa joie du service rendu.

Il aperçut le briquet sur le sol, le ramassa et le tendit à Simon.

— Merci, murmura machinalement celui-ci.

La bonne volonté de l’homme détendit tout à fait Simon qui finit par prendre son parti de la situation.

— Comment vous appelez-vous ?

— Werner, monsieur.

— O.K., Werner. Je vais faire un tour. Profitez-en pour décamper. Vous ne pouvez vous attarder ici, sans courir de graves ennuis. Il vaut mieux que vous rejoigniez votre maître.

— Le maître veut que je reste avec vous.

Simon voulut le persuader mais il se rendit compte de l’inanité d’une discussion. Il le sèmerait une fois dehors.

— À votre aise, capitula-t-il. Il ne faut pas que le veilleur de nuit vous voie. Vous ferez ce que je vous dirai.

Sans plus s’en préoccuper, Simon se dirigea vers la porte de service. Le veilleur n’ayant aucune raison de le suspecter ne se dérangea même pas de sa loge.

Simon erra au hasard, l’homme sur ses talons, exactement comme un chien.

Au moment où il voulut entrer dans une pharmacie pour y faire l’acquisition d’un somnifère, Werner s’avança timidement de deux pas, les yeux fixés sur lui.

— Non, mon vieux. Tu n’entres pas. Allez sauve-toi.

Werner hésita, amorça un départ et s’immobilisa, tête tournée vers Simon, qui enchaîna d’un ton ferme :

— Maintenant, tu rentres chez ton maître. Je n’ai plus besoin d’être protégé.

Werner lui lança un regard apeuré, tourna le dos et s’en fut.

Simon entra dans la pharmacie en poussant un soupir de soulagement.

Sa rencontre avec l’homme au comportement de chien s’était bien terminée mais elle lui laissait néanmoins une impression désagréable. Depuis ses premiers rapports avec Laura et Atonof, il abordait un monde extravagant et avait, une fois pour toutes, décidé de ne s’étonner de rien, mais il pénétrait à présent dans un monde d’une inconcevable monstruosité.

Un homme qui se comportait comme une bête… Atonof était un fou dangereux à éliminer. Comment ? Il était seul et ne possédait pas l’ombre d’une preuve. Capturer Werner ? C’était une entreprise vouée à l’échec. Il n’était pas prouvé qu’il consentirait à exécuter son numéro en public. Ce serait un combat solitaire…

Et pourtant, il ne pouvait pas reculer. Il n’avait plus le droit de renoncer sachant ce qu’il savait.

Une preuve. Acquérir une toute petite preuve bien irréfutable et il gagnerait les appuis nécessaires.

Demain, il ferait le point. Il reprendrait tout à zéro, il verrait par quoi il aurait dû commencer.

Simon se précipita vers son studio, craignant d’être repris par son obsession s’il s’attardait. Il oubliait que son corps seul succomberait à la drogue et que son subconscient n’échapperait pas à son tourmenteur.

*
* *

À cause du somnifère, Simon se réveilla plus tard qu’à son habitude. En fait, le téléphone fit office de réveille-matin.

Laura l’assujettit dès sa première parole. Sa belle voix, si grave qu’elle en était émouvante avec sa façon de distiller les mots d’amour, acheva de l’envoûter.

— Cette nuit m’a paru interminable, disait-elle. La première nuit où nous sommes séparés depuis que nous sommes l’un à l’autre… J’espérais que tu viendrais me surprendre quand tu aurais fini. Tu n’es pas venu. C’est important pour nous deux, n’est-ce pas, mon chéri ?

— Tout ce qui nous touche est important, assura Simon qui discernait mal l’allusion de la jeune femme.

— Des sacrifices sont nécessaires pour mériter notre bonheur. Je n’ai pas dormi de la nuit en pensant que tu travaillais pour nous deux. J’ai somnolé vers l’aube. Très mal. Et toi ?

— Très mal aussi, affirma Simon, et très peu. Je ne m’en plains pas, cela m’a permis de penser à toi.

— Tu aurais dû venir. Je t’attendais avec ce que tu devais m’apporter.

Simon chercha vainement ce qu’il avait promis à Laura.

— Que devais-je t’apporter ? finit-il par demander.

— Chéri, reprocha Laura. Je vais être jalouse. Je sais que tu devais t’occuper de nous cette nuit.

Simon se redressa dans son lit. Il ne se souvenait de rien, sauf des ordres d’Atonof, et son incapacité à maîtriser son esprit ressuscitait son malaise.

— Qu’attends-tu de moi ? hurla-t-il.

— Ne crie pas, chéri. Ne devais-tu pas m’apporter des photos ?

Personne ne lui en avait parlé, pas plus Laura qu’un autre. Comment aurait-elle su ? C’était une voix intérieure qui lui ordonnait, à lui Simon, de photocopier le chiffre.

— Simon, tu m’entends ?

— Oui, oui.

— Le maître attend quelque chose que tu dois me remettre. N’était-ce point ton but, cette nuit ?

Simon se sentit défaillir. Les pensées se bousculaient dans son esprit.

Où était le quotidien ? Où était le surnaturel ? Personne ne le lui avait demandé. Il voyait mal Atonof se confier. Laura en avait donc eu communication intérieure…

Tous ceux qui approchaient le mage vivaient en état second. Le pire était de s’en rendre compte et de ne pouvoir s’en libérer. Cela collait à vous comme de la glu.

L’homme au comportement de chien cette nuit, Laura ce matin, tout le monde le surveillait. Tout le monde connaissait les exigences d’Atonof.

La duplicité de Laura était pourtant impossible. Elle ne couchait pas simplement avec lui pour le surveiller. Elle l’aimait. Certains accents ne trompent pas…

Ils ignoraient tous les deux à quel point le mage les manipulait. Il avait développé le penchant naturel de Laura pour Simon en un amour véritable. De son côté, Simon cristallisait profondément autour de la jeune fille. Ainsi accrochés l’un à l’autre, le mage les téléguidait.

— Chéri, reprit Laura, angoissée, si tu ne l’as pas, c’est terrible, le maître va nous punir…

— Ne t’inquiète pas, mon amour, des circonstances contrariantes sont venues s’interposer. Je ne fais pas tout ce que je veux…

— Oui, je comprends, admit-elle, soulagée.

Simon en eut la brusque révélation. Il pouvait mentir. Le mensonge pourrait-il combattre les mauvaises actions engendrées à son insu par son esprit ? Atonof ne connaissait sans doute rien de la réglementation intérieure d’un consulat, jusqu’à quand pourrait-il prétendre qu’il était dans l’impossibilité d’agir.

Simon se sentit tout à coup mieux, allégé.

Il se jeta hors du lit avec un enthousiasme recouvré.

— Je me prépare et j’arrive chez toi, dans une heure…

Il raccrocha sans attendre la réponse.

Il était en sueur, mais il lui semblait que son esprit fonctionnait à nouveau normalement. La preuve en était qu’il réfléchissait avec sa lucidité coutumière. Il avait découvert le joint pour échapper à l’engrenage et rejeter le sort qui paralysait ses facultés. Quelqu’un aidant, il pouvait entrevoir la fin de ses difficultés.

Il consulta l’annuaire et parcourut la liste des spécialistes en psychiatrie. Le troisième médecin appelé, consentit à le recevoir une heure plus tard.

Il prit une douche et s’habilla hâtivement.

Il était dix heures et demie.

*
* *

Laura Ehner reposa le combiné sur son socle et Georgi Atonof raccrocha l’écouteur.

Elle demeurait assise sur le rebord du fauteuil, n’osant redresser la tête vers le mage qui la dominait de sa haute taille.

— Ma fille, reprocha-t-il d’une voix douce, votre affolement ne se justifie point. Pourquoi vous punirais-je ?

Elle leva sur lui ses grands yeux violets. La reconnaissance se substituait à la crainte.

— Détendez-vous… Je suis votre ami. Ce jeune homme est tributaire de trop d’impondérables de par sa profession. Je ne saurais en tout état de cause vous tenir rigueur de ses réticences. Eh oui ! Il faut le reconnaître, il fait preuve d’une indocilité inattendue.

— Maître, protesta Laura, je le connais mieux que vous. Au début, il ne m’aimait pas, c’est vrai, mais à présent, je suis sûre qu’il m’aime. Et il vous admire, maître.

— Vous a-t-il jamais avoué ses activités secrètes ?

Laura fronça les sourcils, méfiante.

— Je suis certaine qu’il ne me cache rien.

— Voilà bien une réponse de femme, sourit Atonof, indulgent. Il ne le révélerait pas à son épouse légitime, s’il était marié. Il est agent secret.

Laura lâcha une exclamation de surprise.

— Promettez-moi de n’y faire aucune allusion, demanda Atonof. Je ne pouvais prévoir que ce sujet de choix, qui aurait dû devenir rapidement un disciple d’une essence supérieure, soit un agent secret. Il n’y a rien à redouter de sa profession mais elle explique bien des choses. Les agents secrets subissent un entraînement physique et psychique spécial et intensif. Voilà l’origine de son manque de souplesse et il nous faudra multiplier d’autant notre patience, mais ce sera un terrain d’expérience passionnant à cause, justement, de l’entraînement qu’il a subi. Ma fille, je m’ouvre à vous sans détours.

— J’en suis très honorée, maître.

— Le mérite vous en reviendra. Vous serez fière d’obtenir votre droit au bonheur par le mérite que vous en aurez à le conquérir.

— Maître, vous êtes indulgent et je vous en remercie. J’aime Simon, mais mon affection indéfectible vous est acquise.

— J’apprécie votre abnégation à sa valeur… Consentez-vous donc, ma fille, à recevoir une nouvelle part de mon énergie ?

— Avec joie, maître.

D’elle-même, elle s’allongea sur le divan, la tête sur un coussin, les bras le long du corps, les yeux grands ouverts.

Atonof s’approcha en souriant. Patiente soumise, il la plongea rapidement dans un sommeil artificiel. Elle ne donnait signe de vie que par une très légère haleine et les palpitations de son cœur.

Laura était d’une beauté sculpturale. Le déshabillé de dentelle par-dessus la chemise de nuit arachnéenne ne voilait pratiquement rien.

Elle avait une telle confiance en l’élévation morale du mage qu’elle le supposait éloigné de toute corruption terrestre. Maître des âmes, que lui importait les corps ? Telle était l’image de lui-même qu’il inculquait à ses disciples.

Laura aurait donc jugé offensant pour la vertu du maître de se vêtir lorsque, par hasard, il la surprenait au saut du lit. Mais, pour être immortel, le mage n’en était pas moins, quoi qu’il en dise, sensible aux charmes des mortelles.

Il jeta un bref coup d’œil sur la pendulette. Il disposait de trois bons quarts d’heure avant l’arrivée de Simon.

— Laura, êtes-vous avec votre maître ?

— Je suis avec vous, mon maître.

— Appartenir au grand prêtre du soleil est une faveur insigne réservée aux plus méritantes…

— Je suis flattée de cette distinction.

— Ton corps est un plaisir céleste. J’aime ton corps.

— Je suis heureuse de cet amour.

— Tu dois souhaiter ardemment que nous fassions l’amour.

— Je le souhaite.

— Tu seras une seconde moi-même. Dénude-toi, Laura ma bien-aimée. Tu communiqueras avec ton maître dans l’amour.

Atonof se déshabilla hâtivement tandis que Laura se levait et se dépouillait de ses lingeries.

Elle offrit sa nudité resplendissante aux yeux du mage qui oublia toutes considérations ésotériques, astrales, métaphysiques, et envia même Simon qu’il avait doté de ce trésor.

— Ma bien-aimée, ouvre-moi ta couche.

En toutes choses, il aimait ses aises. Laura se dirigea vers sa chambre d’un pas de somnambule dont la lenteur et la grâce mettaient en valeur ses longues jambes. La perfection de ses lignes, et ses lourds cheveux noirs dénoués sur ses épaules ajoutaient à cette vision érotique.

Elle s’étendit sur le lit encore défait. Atonof la rejoignit et leurs bouches s’unirent. Étrange acte d’amour. En la matière aussi Atonof était un maître. Inlassable, inépuisable, il semblait défier les lois de la nature et Laura exhalait une mélopée spasmodique, sourde, interminable.

Atonof ne s’arrêta que lorsqu’il fut rassasié de volupté.

Il consacra les minutes suivantes à effacer les traces de son viol. Laura devait revenir à elle en chemise et déshabillé, couchée sur le divan du living-room, Atonof décemment assis à son chevet.


CHAPITRE VI

Simon teale s’aperçut que le psychiatre et Laura Ehner habitaient dans le même quartier.

Il disposait, encore d’une dizaine de minutes avant son rendez-vous. Un laps de temps suffisant pour être consacré à Laura. Elle aussi était à protéger, malgré elle vraisemblablement. Elle avait, ce matin, manifesté une peur voisine de l’angoisse.

Quelle pression exerçait Atonof sur elle ? Profitait-il de son pouvoir occulte pour entretenir dans son esprit un climat de crainte perpétuelle ?

Elle baignait dans une confiance tellement absolue, qu’elle se réfugiait instinctivement auprès d’Atonof au lieu de fuir son mauvais génie.

Simon, quant à lui, était désormais persuadé que seul un psychiatre pourrait le préserver des maléfices du mage. Il scella malheureusement son destin en choisissant d’abord Laura et l’amour.

Il dédaigna l’ascenseur et escalada les deux étages, quatre à quatre. Dans la même impatience, il sonna à coups précipités. De nervosité, il se frotta les yeux du pouce et du médius.

Entendant un léger bruit derrière lui, il se retourna. Un infirmier se tenait sur l’avant-dernière marche.

La porte s’ouvrit. Il voulut avertir Laura qui, déjà, jetait impétueusement ses bras autour de son cou et l’embrassait à pleine bouche.

L’infirmier, d’une poussée douce mais ferme, refoula le couple, s’introduisit dans l’entrée et referma la porte.

Simon voulut protester mais Laura, que la présence de l’infirmier ne semblait pas indisposer, l’entraîna par la main dans le living-room.

Son cœur manqua un battement et il ferma les yeux de découragement : Atonof souriait, assis, jambes croisées, près d’un guéridon.

Il prévoyait donc tout !

Simon, paralysé, enrageait. Quelle fâcheuse inspiration d’avoir cédé à son impulsion ! On lui avait pourtant enseigné à se méfier.

Il grinça des dents de fureur. Il n’y avait aucune différence entre la guerre dans l’ombre et le combat contre les fantômes de ce charlatan.

Sot qu’il était ! Il avait une nouvelle fois donné tête baissée dans le piège tendu. Soit… ce serait la dernière.

Il s’arracha des bras de Laura, fonça vers la sortie et se heurta à l’infirmier.

— Chéri, s’exclama Laura, joyeuse. Tu n’as rien à craindre…

— Bravo pour tes talents de comédienne. Tu passes avec maestria de la terreur à la gaieté.

— J’avais peur, je te le jure, mais le maître est si bon…

— Monsieur Teale, intervint Atonof, cette mauvaise humeur est indigne de vous. Aurais-je la vanité de croire que je vous impressionne ?

Simon se calma instantanément. Il ne lui manquait plus que de se trahir. Décidément, il fallait qu’il réagisse.

Après tout, en quoi la présence d’Atonof était-elle étonnante ? Il ne rapportait pas les photos, à lui de se montrer plus malin. Il fallait amadouer le mage et s’en aller de la façon la plus naturelle.

C’est alors qu’il remarqua la tenue légère de sa maîtresse.

— Ne vous gênez pas surtout… Mettez-vous à l’aise…

Atonof afficha un sourire condescendant. Laura sourit devant cet accès de jalousie et se dirigea vers la salle de bains.

— Qu’à cela ne tienne, je vais m’habiller. Je vous demande de m’excuser un moment.

Simon fit un geste pour la retenir.

— Laura, ma chérie, me voici pleinement rassuré. Permets-moi de me retirer.

— Déjà ? dit-elle.

— Une petite heure au plus… En venant te voir, je faisais d’une pierre deux coups… J’ai un rendez-vous…

— Ce n’est pas moi qui vous fais fuir ? demanda Atonof.

— Non, je vous assure, protesta Simon, sans se rendre compte qu’il essayait de se justifier. C’est très important…

— Qui y a-t-il de plus important que nous deux ? objecta Laura. Chéri ! tu arrives, tu repars, on dirait un tourbillon… Je t’ai attendu cette nuit, tu me dois réparation… N’est-ce pas, maître, qu’il me doit réparation ?

— C’est le privilège de l’amour.

— Je t’aime tant et tu le sais, je ne vis que pour toi.

Gêné par cette déclaration publique, Simon lui fit signe d’aller s’habiller.

Dès que Laura eut refermé la porte, il se dirigea vers la sortie.

Atonof adressa un signe de tête à son infirmier, se leva et s’approcha, main tendue vers Simon qui ne pouvait pas faire autrement, l’accepta.

— Mon fils, dit-il en conservant la main du jeune homme dans la sienne, je suis celui qui peut tout. Je suis l’esprit de votre pensée. Vous avez besoin de moi. Je peux vous aider. Vous avez besoin de tranquilliser votre esprit. Seul je peux réaliser vos aspirations secrètes. Vous désirez la paix, je le sais. Je vous apporte la paix de l’esprit et de l’âme.

Et ce fut le grand trou noir… L’infirmier venait de lui assener un coup sur la nuque qui l’envoya au pays des songes. Le mage aida ce dernier à étendre Simon sur le divan.

— Allez immédiatement me chercher de quoi lui faire une intraveineuse pour l’endormir. Vous avez ce qu’il faut dans l’ambulance ?

L’infirmier fit un signe affirmatif et s’éclipsa.

— Pourquoi user d’une drogue, maître ? s’inquiéta Laura qui revenait de la salle de séjour juste comme le mage terminait la piqûre.

— N’auriez-vous plus confiance en votre maître, ma fille ? J’aurais dû forcer la dose dès le début. Ce garçon a des qualités de médium insoupçonnées mais contrariées par un autre courant. L’entraînement spécial des agents secrets pourrait en être l’origine, d’où sa faculté de rester pour ainsi dire entre deux eaux et cette conscience dans son subconscient de commettre un délit…

… qui pouvait s’avérer fatal, mais Atonof se garda bien d’exprimer à voix haute cette conclusion.

Il découvrait en Simon un cas d’espèce avec lequel il se devait de poursuivre une expérience totale, ne serait-ce que pour approfondir ses propres connaissances. Il ne changerait pas ses objectifs. Il commanderait à nouveau à Simon de photocopier le code du chiffre américain, moins pour le document lui-même que pour constater l’entière docilité de son cobaye.

— Laissez-moi, ma fille, commanda Atonof.

Laura quitta la pièce, sans un mot.

Seul, Atonof se livra à la première phase de son opération : transporter Simon de l’état léthargique à l’état cataleptique. La drogue injectée était une invention du docteur Drusdale. Sa découverte était basée sur le principe qu’il persiste toujours chez l’hypnotisé un certain degré de personnalité.

Tout en ayant énormément progressé dans ce domaine, Atonof savait que tous les individus n’étaient pas hypnotisables. Il restait la marge de non-coopération de certaines personnes, du genre de Simon Teale.

La drogue palliait cet inconvénient et mettait les plus réfractaires en état cataleptique. Il n’y avait plus ensuite qu’à procéder par la méthode classique de l’hypnotisme.

Malheureusement, il existe un revers à toute médaille : Atonof n’était pas encore parvenu à obtenir des sujets hypnotisés une abnégation complète de la personnalité, à les débarrasser – une fois en état d’hypnose – d’une apparence extérieure anormale, bref à supprimer leur libre arbitre en dehors de leur obéissance conditionnée. Simon Teale lui fournirait-il la possibilité de franchir cette nouvelle et importante étape ?

*
* *

Comment prouver l’abstrait par le réel ? Comment à ce problème apporter sinon une solution, du moins une preuve positive, admissible par n’importe quel policier borné ? Tel était le double thème des réflexions de Simon Teale lorsque son esprit se libéra de l’emprise d’Atonof.

Simon n’avait plus conscience de la dualité de sa personnalité. C’était un beau succès à l’actif du mage. De toute façon, réussite ou non et malgré le danger que pouvait représenter Simon, Atonof était bien obligé de le laisser vaquer à ses occupations quitte à relâcher sa pression. Il ne pouvait perpétuellement maintenir son esprit en tutelle sans périls pour sa raison.

Laura Ehner, donc, était inattaquable dans sa vie privée. On ne pouvait lui reprocher une santé précaire et ses congés de maladie parce que son médecin traitant se nommait Georgi Atonof.

Après tout, la magie n’est pas répréhensible en soi tant qu’on se cantonne dans le magnétisme médical ou religieux. Mais le comportement bizarre d’une jeune femme, habituellement équilibrée, et les clichés prémonitoires d’un photographe de presse dépassaient les divertissements anodins de salon et couvraient des activités illicites.

Encore fallait-il les prouver.

Une visite domiciliaire nocturne aux Edelweiss s’imposait ! En fait, Simon s’y était déjà obscurément résolu lorsqu’il avait filé Laura et Vita.

Entreprise hasardeuse. Si le mage le pinçait ? Ou Atonof provoquait un scandale facile avec un fonctionnaire nanti d’un passeport diplomatique surpris en flagrant délit de violation de domicile et se débarrassait ainsi d’un indésirable trop curieux, ou il avait beaucoup à se reprocher et il le ferait purement et simplement disparaître.

Après tout, c’étaient les risques du métier. L’entraînement des agents, actifs ou résidents, n’avait pas d’autre but. Savoir prendre ses responsabilités en marge de la légalité.

Simon envisageait de s’introduire dans le bureau-oratoire où Atonof l’avait reçu.

*
* *

À minuit, Simon Teale était à pied d’œuvre, muni d’un attirail que n’aurait pas désavoué un cambrioleur chevronné.

La responsabilité des malades implique une veille permanente et un cas d’urgence pouvait se déclarer à tout instant…

Simon se proposait d’observer minutieusement la propriété avant de s’y aventurer pour s’éviter toute surprise.

En premier lieu, il lui fallait éviter Atonof.

La nuit était idéale, ni trop sombre, ni trop claire. À proximité du portail, Simon se hissa sur le toit de sa voiture, découvrant le bâtiment et une importante fraction du jardin.

À première vue, il n’y avait aucun chien, et pas de lumière aux fenêtres.

Il descendit de son perchoir, reprit le volant et longea le mur sur la gauche en partant de l’entrée. Il put ainsi mesurer l’étendue imposante du domaine.

Au bout de trois cents mètres, la route se perdait dans la campagne. Le mur obliquait à droite, doublé d’un chemin carrossable qui, deux cents mètres plus loin, butant contre une prairie, déviait vers la gauche.

Simon hésita quelques secondes et décida de poursuivre à pied. Le mur tournait à droite, coupé à une cinquantaine de mètres par une petite porte conduisant à un bois. À gauche, des champs et une ferme. Leurs produits alimentaient peut-être la communauté du mage.

Alentour, le silence était total, impressionnant, mais, dans le bois, sous le feuillage obscur, par moments, il entendait des bruissements et des frottements bizarres. Même les craquements provoqués par ses propres pas le surprenaient parfois.

Le mur paraissait se frayer un passage difficile à travers les arbres et semblait tout à fait incongru à cet endroit.

La partie de la forêt englobée dans la propriété ayant conservé son caractère naturel, le bois se confondait de part et d’autre dans le même aspect sauvage.

Simon s’arrêta. Inutile de continuer. Il ignorait l’épaisseur du bois et finirait sans doute par aboutir sur les arrières d’autres propriétés. Le demi-tour s’imposait mais l’accès du parc des Edelweiss était tellement aisé qu’il céda à la tentation et sauta le mur.

Il demeura un bon moment dans l’expectative. Cette facilité était suspecte.

Surprenant comme le fait de franchir une enceinte transformait une atmosphère. Désormais les moindres bruits lui semblaient annoncer autant de pièges.

Soudain, le barrage se dressa devant lui, camouflé par les broussailles. Il faillit même s’y heurter et, par chance, se recula de justesse. Le quadrillage des barbelés probablement électrifiés que Simon renonça à éprouver par crainte de déclencher un signal d’alarme, ressemblait à une clôture de camp de concentration. Il ne manquait que les miradors.

Mais le grillage ne se reliait pas au mur d’enceinte et tournait à gauche vers l’avant de la propriété. Ce second barrage situé à l’intérieur et distant d’une trentaine de mètres du mur d’enceinte intrigua Simon. Le manque de clarté et l’épaisseur du feuillage interdisaient toute visibilité.

Alors que s’amorçait le jardin à l’anglaise, le grillage à nouveau tournait à gauche, invisible à l’intérieur d’une double haie de sapins et de cyprès décoratifs.

Simon atteignit l’allée barrée par la double grille. Il se rendit vite compte qu’elle était verrouillée et infranchissable sans aide. La clôture démarquait donc une enclave presque carrée au cœur du domaine.

Simon avait, à présent, une vue d’ensemble des Edelweiss. D’abord l’établissement, lui-même visible de la rue, et dans son ombre une demi-douzaine de pavillons disséminés. Un habile trompe-l’œil. Le secret du mage Atonof, inabordable, se trouvait derrière ces barbelés.

Où menait l’allée ? Au repaire d’Atonof ? Dans ce cas, il se serait dérangé pour rien cette nuit. Il lui faudrait revenir un autre soir, équipé en conséquence.

Simon pivota sur lui-même. Pas âme qui vive, pas un rai de lumière. Un isolement complet. Il se sentait oppressé.

Et les chiens ? N’y avait-il même pas un chien de garde ? Il avait conservé le souvenir de son bras lacéré par une morsure qui ressemblait à celle d’un chien et s’était muni de boulettes de viande assaisonnées d’un liquide narcotique.

Une longue plainte parvint du fond du parc.

Modulée comme un chant grégorien dont elle avait la sonorité, elle enfla et, parvenue au faîte de la douleur, décrut lentement.

Cette lamentation vibra sur les nerfs de Simon. Une sueur glacée perla à son front. Tout son être se crispa.

Il surmonta un tremblement nerveux mais ne put chasser le malaise insidieux qui venait de naître dans ses entrailles.

La lamentable mélopée sanglota à nouveau, plus aiguë et plus brève, et stria l’épiderme de Simon. Le martèlement d’une course précipitée le fit se jeter, recroquevillé et la tête entre les bras, au creux d’un massif.

Il n’attendait plus l’attaque d’un chien, mais celle de quelque bête fabuleuse. Cette manifestation de désespoir invisible qui n’avait rien d’humaine, contribuait à surexciter son imagination au paroxysme.

— Dehors, hurla une voix. Sortir… Dehors…

Une voix caverneuse, lugubre, mais enfin, c’était une voix, une manifestation humaine positive.

Simon se redressa à demi.

Un homme, agrippé des pieds et des mains aux barreaux, tentait d’ébranler la grille en secousses rageuses. Simon le distinguait mal, mais il lui apparaissait massif, d’une vigueur peu commune et capable d’escalader la grille à la manière d’un singe s’il n’avait été gêné par des souliers qui patinaient.

Deux infirmiers surgirent derrière lui, en se tenant à distance.

— Adam, clama l’un d’eux. Reviens ici, Adam.

L’homme rejeta la tête en arrière, se laissa glisser et se tassa à terre. Il exhala une longue plainte, sur le même ton de litanie, étouffé et lancinant tout à la fois.

— Sortir… M’en aller… Dehors, répéta-t-il à plusieurs reprises d’une voix sourde et sonore à la fois.

Ce n’étaient pas des pleurnicheries et cette douleur impuissante n’en était que plus pitoyable.

— Adam, reprit l’infirmier, on ne t’empêche pas de sortir. Tu sors avec le maître. Le maître va venir. Il t’emmènera en promenade, si tu es sage.

Un grognement de chien surprit Simon, qui faillit se trahir. Il regarda autour de lui sans rien apercevoir.

— Paul, hurla le second infirmier, fiche-lui la paix.

Il s’adressait à un quatrième homme, légèrement en retrait.

— Je vais le faire rentrer, insista le nouvel arrivant.

Il ponctua sa menace d’un grognement. Simon en eut à nouveau les nerfs à fleur de peau.

Était-ce là un autre Werner ? Son agressivité amena dans l’esprit de Simon une pensée qui ne l’avait pas effleuré lors de sa rencontre avec ce Werner plus pacifique. Était-ce là le chien qui l’avait mordu ?

— Recule-toi, Paul. Le maître ne sera pas content.

Paul obtempéra en manifestant sa hargne. Simon se remit à transpirer.

C’était impossible. Pire que tout ce qu’il avait imaginé. C’était trop incroyable pour que quelqu’un de bon sens le crût.

Adam releva la tête, bondit soudain et s’enfuit à une vitesse prodigieuse.

— Vite, cria l’infirmier à son camarade, va chercher le maître. Coupe le courant au cas où il se jetterait sur les barbelés.

— Le jus, c’est fait !

L’infirmier, Paul sur ses talons, s’élançait déjà sur les traces d’Adam. Le second ouvrit la grille avec fébrilité et piqua un cent mètres en négligeant de la refermer.

Simon encore abasourdi, le suivit machinalement des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse. La grille ouverte lui rendit ses esprits. Pourquoi ne pas en profiter ?

Il baissa ses mains souillées de la viande des boulettes qu’il avait écrasées entre ses doigts, les essuya sur l’herbe et interrogea une ultime fois les environs avant de se décider à franchir la limite interdite.

Sans l’affolement de l’infirmier, cette grille aurait toujours dû rester close. Il fallait en profiter immédiatement, sans songer aux conséquences.

L’état du parc servait son dessein. Il se jeta au milieu des fourrés.

Le cœur battant, toujours en proie au même malaise, percevant par intervalles et à distances régulières des cris et des exclamations, il suivit à couvert le sens de l’allée et découvrit bientôt une maison carrée. Il s’en approcha au plus près et se tapit derrière un tronc d’arbre pour en observer les abords.

Simon eut une grimace de dépit. À première vue, Atonof ne laissait rien au hasard. Des volets métalliques obstruaient hermétiquement les fenêtres. Quant à la porte, si son système de fermeture était similaire à celui de la grille, il aurait fort à faire pour en venir à bout.

Adam gambadant et gloussant de joie, traversa son champ de vision.

Paul le poursuivait et jappait de fureur chaque, fois qu’il lui échappait. Quant à l’infirmier, impuissant à les convaincre d’obéissance, il les enveloppait tous les deux dans les mêmes invectives.

Il finit par renoncer et se campa sur la dernière des quatre marches du pavillon.

On ne savait plus si les hommes se livraient au jeu sinistre d’imiter les bêtes ou si celles-ci singeaient les hommes.

La scène aurait été du plus haut comique mais, dans les circonstances présentes, elle se teintait d’un grotesque hallucinant.

Le mage Atonof, sa belle chevelure de neige agitée, déboucha de l’allée à grandes enjambées en compagnie du deuxième infirmier.

— Il est intenable, maître. Même Paul n’en vient pas à bout. Il ne parle que de sortir.

— Adam ! Paul ! tonna le mage d’une voix de stentor. Adam ! Ici tout de suite.

Il porta à ses lèvres un sifflet à ultra-sons et tança ses infirmiers.

— Il faut le surveiller plus étroitement qu’auparavant. Je vous ai pourtant assez prévenus, et vous laissez les portes ouvertes. La grille de surcroît… Le voyez-vous seul dans les rues ? En mesurez-vous les conséquences pour nous ? À la prochaine incartade, vous serez impitoyablement punis. C’est mon dernier avertissement… L’ambulance est-elle arrivée ?

— Oui, maître, mais Adam nous a retardés.

— C’est bon. Avisez le docteur Drusdale.

Atonof congédia de la main les deux infirmiers, qui entrèrent dans le pavillon par la porte automatique.

— Approche Adam, fit le mage d’une voix douce.

Simon retint une exclamation. Adam n’avait rien d’un homme, sa laideur même n’était pas humaine.

Il se tenait penaud, à quelques pas de son maître, se dandinant d’un pied sur l’autre.

— Approche, répéta Atonof. Je suis ton ami. Tu n’as rien à craindre d’un ami.

Le visage épais du monstre était incapable d’exprimer une émotion quelconque. Adam se précipita sur la main tendue avec une éructation qui, venant de lui, pouvait passer pour un cri de joie.

Il ne lâcha pas la main de son maître et le suivit, docile comme un enfant. Sur le seuil du pavillon, Atonof se retourna.

— Viens Paul. Accompagne-nous.

Jusque-là, un tronc d’arbre lui avait masqué Paul, et Simon regrettait de n’avoir pu l’examiner à loisir. Celui-ci, à l’instar de Werner, avait un physique d’homme et était même assez beau.

Adam était doué de la parole, hésitante certes, mais enfin il parlait. Werner et Paul se comportaient et parlaient comme des hommes mais avec des réactions animales.

À quelles manipulations se livrait donc Atonof ?


CHAPITRE VII

Hubert Bonisseur De la Bath arriva à Genève vers minuit alors qu’il avait prévu d’y être en fin d’après-midi. L’attente et les tracasseries sans fin à la frontière tchécoslovaque l’avaient retardé. Heureusement sa voiture tenait bien la route et les kilomètres avaient ensuite défilé.

Il se rendit directement à l’Hôtel du Rhône, d’où il appela Simon Teale. La sonnerie s’égrena une dizaine de fois sans résultat.

Désappointé, car il comptait passer la soirée avec son ami, il essaya à tout hasard le consulat…

La permanence lui répondit que M. Teale avait quitté son bureau vers dix-huit heures, après avoir laissé des instructions pour que l’on prévienne le colonel de la Bath, si celui-ci appelait, qu’il y avait un message provenant de Washington à lui remettre.

Comme Simon n’était pas là pour le lui donner, Hubert demanda qu’on avertisse ce dernier de son arrivée dès le lendemain matin.

Il descendit au bar, commanda un double J. & B. et fit le tour des « possibilités ». Il n’y avait qu’une jeune femme, grande et brune, qui portait élégamment une capeline. Malheureusement elle accompagnait un monsieur qu’Hubert connaissait bien, un trafiquant d’armes connu, en grande conversation avec trois autres personnages.

Hubert sourit intérieurement. L’homme l’avait vu mais il feignait de ne pas le reconnaître, gêné.

La soirée ne s’annonçait pas folichonne et Hubert décida d’aller se coucher. Ne sachant pas ce que lui réservait le message, il préférait être en forme pour le lendemain.

*
* *

Simon Teale était retombé dans son isolement.

Dérouté, hébété presque par tout ce qu’il venait de découvrir en quelques minutes, obligé de renoncer pour cette nuit à forcer le logis personnel d’Atonof, il avait hâte de sortir d’une ambiance qui lui collait à la peau et à l’esprit comme un maléfice.

Mais comment ?

Condamné à attendre l’aube pour trouver une issue, il commença à se déplacer à la recherche d’un refuge et il aperçut l’ambulance rangée sur le côté de la maison.

C’était le moyen de s’enfuir, hasardeux, mais le seul à sa portée.

Il passerait la nuit à attendre s’il le fallait… mais il n’avait pas le choix, et avec un peu de chance, peut-être surprendrait-il d’autres secrets.

L’essentiel était de s’évader des Edelweiss. Il verrait ensuite comment exploiter la situation.

Au bout d’un moment il fut en nage, il se sentait tenaillé par un trac intense.

Son cœur battit un peu plus vite lorsque deux infirmiers ouvrirent la portière arrière de l’ambulance. Ils déposèrent une civière sur le sol. Ce n’était certainement pas un malade puisqu’ils la laissèrent là et s’éloignèrent aussitôt.

Simon écouta longuement et ne perçut aucune présence. Il était seul pour l’instant.

Curieux de savoir ce qui reposait sur la civière, il avança le buste avec d’infinies précautions. Il distingua une longue caisse… Il avança un peu plus et se sentit blêmir.

La longue caisse était un cercueil.

Il lui fallut revenir à une notion de danger pour se renfoncer dans sa cachette. Les suppositions les plus folles vagabondaient dans son esprit, allant de l’enterrement clandestin à l’idée du sort qui lui était réservé à lui, Simon Teale.

Il était à bout de nerfs. Une nausée lui souleva le cœur et il éprouva l’envie irrésistible de fuir.

Mais il s’était embarqué dans cette aventure, il se devait de poursuivre, ne serait-ce que pour recouvrer le contrôle de ses moyens et sa sérénité.

Il y avait peut-être là un moyen de coincer Atonof d’une manière ou d’une autre ?

Il venait à nouveau de se rapprocher lorsque Atonof et ses compagnons débouchèrent de derrière la maison. Simon eut juste le temps de se reculer.

À côté d’Atonof se tenait le docteur Drusdale. Ce dernier lui faisait face et il put discerner ses traits.

Tout le monde s’affairait avec des gestes précis.

Ils soulevèrent le couvercle du cercueil qu’ils déposèrent à terre. Le docteur Drusdale se pencha sur le corps d’une jeune femme dont la tête portait une plaie béante sur tout un côté.

— Tout va bien, dit-il en se relevant. Je peux la garder celle-là ?

Fasciné par l’étrange spectacle, Simon commit l’imprudence de trop se dégager de son abri.

Werner poussa une exclamation en le désignant du doigt.

Tous se figèrent et Atonof pivota vers Simon.

— Werner, Paul, allez, ordonna-t-il.

Les deux hommes se ruèrent. Simon, un instant paralysé, voulut s’enfuir.

— Les deux infirmiers lui coupèrent la retraite. Ils eurent vite fait de le maîtriser et le ramenèrent à leur maître.

— Simon Teale ! s’étonna Atonof avec une pointe d’admiration involontaire.

— Comment est-il là ? intervint le docteur Drusdale, rogue. Et depuis quand ?

— À chaque heure sa peine, frère. Poursuivez votre besogne.

— Si vous voulez mon avis, grogna Drusdale, voilà un cercueil tout trouvé à son intention.

Simon se sentit pâlir.

— Vous êtes destiné à notre communauté, mon fils, dit Atonof, sinon vous seriez déjà mort. Il est temps de vous familiariser avec notre idéal. Voyez-vous, Simon, la Société future sera façonnée par des initiés immortels. Cette élite, à laquelle vous appartiendrez, détiendra le pouvoir, et ceux qu’on appelle les hommes seront leurs esclaves. Je vous le dis, mes frères et mes fils, les temps sont proches ! Le soleil créateur de la terre annoncera bientôt le grand règne fécondant de la nature… Je vois notre triomphe.

Effaré, Simon considéra le mage. C’était impossible. Il bluffait, cherchait à l’impressionner. Et pourtant…

Simon se rappelait l’étrange comportement de Laura, de Werner, d’Adam… Les photos de Vita… Oui, tout était possible à ce diable d’homme… Diable ou Dieu ? Il semblait avoir aboli toutes les frontières pour ne voir plus qu’un monde unique, le sien. Il se prétendait immortel. Après tout, peut-être avait-il découvert les secrets de l’immortalité…

La haute stature du mage se découpait sur le bleu sombre de la nuit. Sa voix dans ce décor insolite, prenait des inflexions pathétiques.

Une atmosphère fantasmagorique les enveloppa.

Ils restèrent tous figés dans leur attitude, Simon subissant lui aussi l’envoûtement. Il serait tombé à genoux s’il n’avait été paralysé.

Atonof en revint très vite à un domaine plus matériel.

— Mes frères, achevez votre occupation. Et vous, frère Simon, puisque vous êtes venu voir, regardez.

Le docteur Drusdale dégageait le cadavre de la jeune femme. Elle ne devait pas être morte depuis longtemps, accidentée à coup sûr.

Simon reconnut un des visages aperçus sur les photos qu’il était venu porter à Atonof, quelques jours plus tôt. Ses jambes se dérobèrent sous lui et Atonof dut le soutenir par un coude.

— Elle est décédée accidentellement et sa dépouille charnelle renferme des ressources insoupçonnées.

— Mais… vous n’avez pas le droit.

— Elle n’a aucune famille et nous savions d’avance qu’elle allait être accidentée. Nous tenions l’ambulance prête depuis deux jours… Notre pouvoir est grand, vous le voyez, mon fils.

Simon savait que ce pouvoir passait par les dons extraordinaires de Gérard Vita, mais peut-être était-ce le mage qui avait aussi créé ces dons.

— Notre cercueil est en réalité un réfrigérateur perfectionné à transistors, et les restes de cette jeune femme, ainsi parfaitement conservés, vont rendre d’énormes services, si cela peut atténuer vos scrupules.

Simon se sentit devenir aussi blême et glacé que le cadavre qu’on transportait maintenant selon les indications du docteur Drusdale.

— Nous pourrions nous dispenser de cette manipulation, continua Atonof, mais nous ne possédons qu’un de ces réfrigérateurs. Nous allons pouvoir travailler à l’aise dans nos laboratoires. Les morts accidentelles sont pour nous primordiales parce que les organes ne sont pas malades.

Le regard de Simon venait de se poser sur Paul et Werner, qui, à la vue du sang coagulé sur la tête de la jeune morte, retroussaient leurs lèvres tels des chiens et montraient des canines aiguisées.

Simon n’en pouvait plus. Il se détourna et vomit sans retenue.

— La suprématie qu’ils ont acquise par le gain de sens prélevé sur des animaux, éveille par contrecoup certains instincts bestiaux que je n’ai pu encore combattre, expliqua le mage. D’autant que seuls certains individus peuvent supporter sans dommage mes expériences, ceux que le commun des mortels désigne sous le vocable stupide de vampires. Vous, Simon Teale, vous recelez des dons exceptionnels dont vous n’avez pas idée.

Simon poussa un cri strident à l’horrible insinuation du mage et glissa à terre, évanoui.

— Mon cher, déclara Drusdale en se redressant, ce jeune homme est d’une sensibilité peu commune. Votre propension à trop exiger d’un médium vous jouera un mauvais tour.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath se fit réveiller à neuf heures le lendemain matin, prit un copieux petit déjeuner, un bain, et se rasa, sans se presser en attendant un coup de fil de Simon.

À onze heures, il se décida à sortir pour se rendre directement au consulat.

Simon n’étant toujours pas arrivé, Hubert se fit conduire auprès du jeune consul de qui il se fit reconnaître.

Celui-ci s’apprêtait à sortir.

— Encore un déjeuner obligatoire ! fit-il en soupirant. Que puis-je pour vous ?

— Me donner tout d’abord le message qui m’attend ici. Je crains que ce ne soit urgent, et Simon Teale, un de vos secrétaires, qui devait me le remettre en mains propres, n’est pas encore là.

— Qu’à cela ne tienne, colonel. Je vais vous confier à mon premier secrétaire. N’hésitez pas à lui demander tout ce dont vous aurez besoin.

Il parla quelques minutes dans l’interphone et attendit l’arrivée d’un petit homme sans âge, déjà chauve. Il fit rapidement les présentations, renouvela les offres de service.

— Faites tout ce qui sera possible pour faciliter…

Il voulait se faire bien voir de Washington, celui-là…

Resté seul avec Merrick, le premier secrétaire, Hubert s’empressa de décacheter le message que ce dernier venait de lui apporter.

Celui-ci était très court et ne comportait qu’une phrase mais impérative :

 

Ramener par n’importe quel moyen Gérard Vita aux USA.

 

Ben voyons… C’était tout simple… Il ne le connaissait même pas ! Et ce Simon qui n’était toujours pas là… Personne ne semblait s’en soucier, d’ailleurs.

— Des ennuis ? questionna le premier secrétaire d’une voix curieusement perchée.

— Pas d’ennuis, répondit Hubert, mais je dois réfléchir… Vous aurez bien un peu de scotch pour m’aider, fit-il en se laissant tomber dans un fauteuil.

— Vous vous sentez mal ?

— Mais non, répondit Hubert en riant, c’est pour m’aider à réfléchir, voyons.

— Oh ! pardon, fit le petit homme chauve, je vais vous servir tout de suite. Il y a tout ce qu’il faut, ici.

Il s’affaira et se retourna vers Hubert en questionnant.

— Du J. & B. ça ira ?

— Parfaitement, répondit Hubert, j’espère que vous me tiendrez compagnie, je vais probablement avoir besoin de vous.

Déjà un plan se faisait jour dans l’esprit d’Hubert. C’était lui qui avait suggéré à Simon de signaler ce photographe aux dons insolites à M. Smith. Pas étonnant dès lors que la CIA veuille l’accaparer.

Maintenant c’était à lui de jouer. Il allait commencer en douceur : si cela ne marchait pas, il serait toujours temps de changer de méthode.

Et Simon Teale qui n’arrivait toujours pas !

Agacé, Hubert chassa ses pensées et s’adressa au petit homme chauve :

— Vous connaissez forcément tous les photographes de presse accrédités auprès des ambassades, ceux qu’on laisse approcher au plus près des personnalités ?

— Je pense, oui… Il n’y en a pas tellement. Vous voulez parler de ceux qui sont à Genève ?

Il fallait finasser pour ne pas laisser entrevoir au secrétaire le but final de ses questions. Le personnel diplomatique, à quelque échelle que ce soit, n’aimait pas être impliqué dans des affaires sortant de ses attributions.

— Parmi ceux que vous connaissez, quels sont ceux qui sont jeunes et capables d’enthousiasme ? J’ai une affaire à proposer, mais il faudrait partir aujourd’hui même pour les États-Unis avec moi.

— Ça me semble court, en effet, dit le premier secrétaire, mais pas impossible après tout. Attendez-moi un instant, je vais aller chercher la liste. Ça nous avancera.

Il revint presque aussitôt et tendit une liste comportant une demi-douzaine de noms avec l’âge, l’adresse et la situation de famille de chacun.

Par chance, Gérard Vita était l’un des deux plus jeunes, et de surcroît il était célibataire.

— Ce sont ces deux-là les plus jeunes, dit Hubert, mais il me semble que celui-ci, Gérard Vita, étant célibataire, est peut-être plus libre de ses mouvements. Qu’en pensez-vous ? Le connaissez-vous ?

— Pas particulièrement, mais j’ai une idée. Il doit certainement se trouver à l’arrivée des personnalités du déjeuner auquel se trouve M. le consul… En faisant vite, on pourrait le convoquer…

Il tendait déjà le bras vers l’appareil téléphonique, guettant les réactions d’Hubert qui lui fit un signe affirmatif.

Tout se déroula au mieux. Vita se trouvait sur place. Le temps de prendre sa voiture, il arrivait.

Satisfait de lui, M. le premier secrétaire reposa le combiné.

— Dans un quart d’heure au plus, il sera là.

— Très bien, vous êtes un collaborateur précieux et intelligent, le complimenta Hubert. Voyez-vous, je vais vous expliquer de quoi il s’agit. Bien entendu, cela restera entre nous… Nous avons besoin de quelqu’un de confiance pour photographier des expériences encore secrètes dans le domaine astronautique, les hommes, le matériel aussi. Tout le monde est à l’affût comme bien vous pensez ? Un professionnel connu aux États-Unis serait vite repéré, tandis qu’un inconnu venant de Suisse…

— Je comprends, souffla le petit homme.

— Mais, enchaîna Hubert, c’est une très belle affaire car le secret, d’ici mettons un mois, sera levé et alors ce garçon disposera de photos inédites qu’il aura le droit de revendre aux agences… Expliquez-lui bien cet aspect de l’affaire, car c’est très intéressant pour lui.

— J’ai bien compris, je lui expliquerai.

Il valait en effet, beaucoup mieux que ce soit le premier secrétaire qui s’en charge, pensa Hubert, Gérard Vita se méfierait moins…


CHAPITRE VIII

Hubert Bonisseur De la Bath était de retour à Genève.

Une semaine s’était écoulée depuis son départ précipité, accompagné de Gérard Vita tout excité à l’idée des reportages exceptionnels qu’il allait pouvoir réaliser.

Depuis, il était en bonnes mains à Washington.

Hubert se rendit directement au consulat, où il demanda à parler à Allan Wood, responsable du chiffre et supérieur direct de Simon Teale. Pour une fois, il avait exigé de s’occuper d’une mission car il s’agissait de sauver son ami Simon Teale, accusé de trahison.

Au seuil du bureau, Hubert s’immobilisa, observa un instant Allan Wood, un homme jeune à l’air décidé, et, sur une invite de ce dernier, alla s’asseoir.

— Simon était de vos amis, colonel ? questionna Allan Wood.

— Il l’est toujours, répondit Hubert calmement.

— Mais… Quand l’avez-vous rencontré pour la dernière fois ?

— Il y a une quinzaine de jours. C’est lui qui avait organisé mon voyage en Tchécoslovaquie. À mon retour, voici une semaine, je ne l’ai pas vu. D’après votre rapport, il aurait disparu la veille ou le même jour de mon arrivée.

— Le jour même… Il a normalement quitté son bureau à dix-huit heures, en laissant des instructions à votre intention. Je suis le seul ici, à savoir qu’il appartient à la CIA. C’est pourquoi j’ai alerté immédiatement M. Smith. Avant de disparaître, Simon Teale a photocopié le code utilisé dans les chancelleries d’Europe occidentale.

— En avez-vous la preuve ?

— Je l’ai vu de mes propres yeux.

— En effet, voilà qui est extrêmement grave, admit Hubert, sombre.

— Il l’a fait si bêtement que c’en est incroyable. Il a opéré pratiquement sans se cacher. Moi qui connaissais sa véritable personnalité, je n’avais aucune raison de me méfier. Je l’ai surpris par hasard. Et, je vous le répète, j’ai été frappé par le fait que Teale ne prenait aucune précaution.

— Cela ressemble si peu à Simon… murmura Hubert. Je veux dire de trahir.

— Cela ne ressemble jamais à personne, rétorqua Wqod, sentencieux, jusqu’au moment où le plus digne de confiance commence. Au dire de ses collègues, Teale, depuis quelque temps, avait un comportement bizarre.

— Ah ! oui, fit Hubert d’un ton neutre. Et ça s’est passé exactement quand, cette histoire de photocopie du chiffre ?

— La veille… La veille de sa disparition. C’est seulement à ce moment-là que j’ai fait la relation.

— Curieux, fit Hubert, songeur. Il m’attendait ce jour-là, puisque je devais arriver à Genève au début de l’après-midi et il n’a quitté son bureau qu’à six heures du soir. Qu’avez-vous fait depuis pour éclaircir ce mystère ?

— Après avoir pris les précautions élémentaires pour le chiffre, j’ai fait une petite enquête de routine… Ses fréquentations, etc. La dernière fille en date qu’a rencontré Teale est une nommée Laura Ehner. Elle fréquente une maison de repos, les Edelweiss, dirigée par Georgi Atonof, médecin authentique et soi-disant mage.

— Qu’est-elle devenue, cette Laura Ehner ?

— Disparue, elle aussi. Fonctionnaire au Tribunal fédéral, elle est en congé de maladie. Médecin traitant, Georgi Atonof. Singulier, n’est-ce pas ?

— Peut-être en effet sont-ils aux Edelweiss. De gré ou de force…

— J’y ai pensé. Mais il est impossible d’en acquérir la certitude sans éveiller la méfiance d’Atonof. Que nous ne pouvons pas non plus accuser d’un méfait quelconque.

— Pourtant, dit Hubert, tout converge vers cet homme. Je vais vous faire part d’un détail important et déconcertant. Simon nous avait demandé une enquête sur Atonof. C’est même moi qui le lui avais conseillé. Deux jours plus tard. Simon Teale annule sa demande d’enquête. Motif : erreur sur le compte d’Atonof, rien à lui reprocher. Les rapports de police sont d’ailleurs favorables au prétendu mage.

— C’est inattendu, commenta Wood, étonné.

— Je puis vous affirmer qu’à l’époque, il ne le soupçonnait pas d’espionnage.

— Alors, comment expliquez-vous que Simon Teale ait trahi ?

— Simon n’a pas trahi.

— Comment appelez-vous cela alors ?

— Vous ne comprenez pas, l’interrompit Hubert. Je tiens compte, moi, de ce que Simon m’a dit. Il était très intrigué par le pouvoir que semblait posséder ce mage. Je lui ai d’ailleurs conseillé de se méfier, mais il a très bien pu tomber sous sa coupe. Je suis persuadé qu’on a exigé de lui un gage… plus exactement, Atonof aura voulu savoir jusque dans quelle limite il pouvait le pousser à agir.

— Je ne vous suis plus du tout.

— Vous allez comprendre, soupira Hubert, du moins je l’espère. Le comportement de Simon opérant sans prendre aucune précaution peut s’expliquer s’il agissait en obéissant à une volonté supérieure à la sienne. À cause de son entraînement d’agent secret, il a voulu qu’on le voie, tout en obéissant aux ordres auxquels il ne pouvait se soustraire…

Wood dévisagea Hubert comme s’il venait de perdre subitement toutes ses facultés.

— Vous pouvez me regarder, je ne divague pas. Je sais que le problème n’est pas simple et que la magie n’est pas du ressort de la CIA, mais il ne faut rien rejeter.

— M. Smith y croit ?

— Certainement…

Hubert n’ajouta pas : « sinon il ne m’aurait pas demandé de kidnapper un photographe visionnaire… »

— Si on emploie l’hypnotisme maintenant, plaisanta Wood, pour voler des documents, où allons-nous ?

— N’est-ce pas ? fit Hubert, ironique.

— Comment le mage Atonof aurait-il su que Simon était des nôtres s’il ne l’avait lui-même affranchi ?

— En le confessant en état d’hypnose.

Allan Wood regarda Hubert d’un air effaré.

— J’avoue que tout ceci me dépasse, mais vous paraissez y croire.

— J’y crois, oui, et je crois que Simon a été piégé. Je l’avais mis en garde pourtant, mais c’était plus facile à dire qu’à faire.

— Enfin… Vous… Vous avez une idée ? Un plan ?

Hubert secoua la tête.

— Rien de spécial. À moi d’improviser. Je commencerai par ce que j’avais conseillé à Simon, consulter un spécialiste en occultisme…

Hubert s’accorda quelques secondes de réflexion et poursuivit :

— Il me vient une idée… une idée folle, mais au point où nous en sommes elle me paraît de plus en plus raisonnable, et sans doute la seule praticable… Pensez-vous que l’hypnotisme puisse être un préventif de l’hypnose ?

— Je dois être borné, car je ne saisis pas très bien… Cependant j’ai entendu dire qu’un individu qui s’y refuse n’est pas hypnotisable.

— Mon idée n’est pas de me protéger d’un hypnotisme éventuel d’Atonof, au contraire… Je voudrais si possible, pousser l’expérience plus loin. Hypnotisé une première fois, préventivement en quelque sorte, me serait-il possible de rapporter en détail la séance d’hypnotisme que pourrait m’imposer Atonof ? Mieux : ne pourrais-je pas, au cours de cette même séance, leurrer Atonof en lui débitant une histoire plausible mais fausse, assimilée par avance ? En somme, adapter l’intoxication pratiquée dans les services secrets à l’hypnotisme.

— Comment comptez-vous approcher Atonof, puisque vous semblez sûr que tout repose sur lui ? Peut-être en envisageant le coup du faux malade mental…

— Ce serait une erreur. Le malade ne doit pas être faux, mais vrai. Un simulateur, même de première force, ne ferait pas le poids face à Atonof.

— C’est vraiment une histoire de fous, gémit Allan Wood en se prenant la tête dans les mains.


CHAPITRE IX

Le Mage Georgi Atonof, le coude sur son bureau et deux doigts à la tempe, considérait Hubert Bonisseur de la Bath qui lui expliquait le cas de sa femme, Glenda.

La plan d’Hubert perfectionné jusque dans les moindres détails, avait été mis sur pied par la CIA avec sa célérité et son efficacité habituelles.

Glenda avait accepté la substitution d’époux avec une indifférence de bon augure. Quant au mari, il y avait consenti avec une obligeance où le patriotisme avait vraisemblablement moins de part que le soulagement d’être momentanément débarrassé d’une épouse encombrante.

Sur la liste des ex-malades authentiques, soignés aux Edelweiss, on avait relevé le nom d’un industriel anglais dont le parrainage avait été du meilleur effet sur Atonof.

Par l’intermédiaire des services secrets anglais, le dossier médical de Glenda avait été transmis à un praticien de Londres qui l’avait repris entièrement à son compte.

M. Smith, pour sa part, ne croyait pas que le directeur des Edelweiss se soit intéressé à Teale par hasard, et pensait qu’il valait mieux lui inspirer confiance en changeant de nationalité. Hubert s’était donc composé la silhouette d’un homme d’affaires de la City et avait adopté l’identité du mari de Glenda, Arnold Lindsay.

Pour ne pas risquer de se faire piéger comme Simon, Hubert avait pris toutes ses précautions et s’était fait accompagner par son soi-disant secrétaire en réalité un médecin – psychiatre, hypnotiseur et magnétiseur de surcroît – qui était de la CIA et qui ainsi, quoi qu’il arrive, pourrait reprendre Hubert en main tous les jours, par précaution. Hubert pouvait donc affronter le mage en toute sérénité. Une sérénité cependant quelque peu altérée par le comportement de Glenda.

Lors des quelques jours de cohabitation préliminaires, Hubert avait en effet constaté que la jeune femme considérait son pseudo-mari avec un peu moins de répulsion. Pourvu qu’elle ne recouvre pas sa lucidité avant qu’il n’ait franchi le cap Georgi Atonof…

 

— J’ai dû manquer de clarté, maître, terminait Hubert. Le dossier vous expliquera cela beaucoup mieux que moi.

— Mon fils, votre épouse m’est inconnue et le point de vue du conjoint est sur le plan moral aussi important que le rapport clinique.

Cela dit, je tiens à vous rassurer tout de suite. Le cas de votre femme n’est pas incurable. En simplifiant le problème, c’est un cas banal de délire de la persécution. Son mutisme est un système de défense par crainte qu’on ne déforme ses propos et qu’on ne les retourne contre elle. Elle s’est renfermée sur elle-même et ignore toute existence autour d’elle.

— Ce qui me dépasse, c’est qu’elle ne me reconnaisse plus, fit Hubert d’un air peiné.

— Sans vouloir vous offenser, mon fils, vous êtes peut-être à l’origine de sa maladie. Involontairement je n’en doute pas, s’empressa-t-il d’ajouter, mais par conséquent, elle refuse inconsciemment de vous reconnaître. Vous avez eu raison de la changer de milieu. L’atmosphère de notre maison ne peut que lui être bénéfique. Il faut libérer son subconscient par une double méthode que mon éminent confrère a dédaignée. D’abord, dans un esprit religieux qui est la règle fondamentale de notre communauté, religieux au sens antique, c’est-à-dire une mystique naturelle appropriée à l’individu. Deuxièmement, par la pratique de ce que j’appellerai une psychanalyse magnétique…

— J’en ai entendu parler. Les résultats obtenus avec mon ami m’ont d’ailleurs décidé. Je suis prêt à tout, voyez-vous. Je peux difficilement supporter d’avoir pour épouse une merveille dont je n’ose plus me servir. Elle est si belle… Cette situation est insensée.

— La délimitation de ce qui est sensé ou pas est subtile. Bien des gens réputés sains se comportent en insensés. Votre femme, continua Atonof en détournant son regard vers Glenda qui ne le quittait pas des yeux, est sans nul doute heureuse. C’est pourquoi il sera difficile de l’attirer hors de la sphère ouatée dont elle s’accommode… C’est vrai, elle est belle, elle est jeune. Elle a perdu un élan physique envers vous, et il serait salutaire de la réveiller… Mon fils, l’époque est proche où chacun acquerra par la science cet apaisement total auquel parviennent les initiés de l’Orient. Vous-même, vous pourriez venir à nous. Vous serez toujours le bienvenu dans notre temple.

L’invite était nette.

Atonof était-il sans méfiance ou, au contraire, convertissait-il ses malades et leurs proches par une mesure de protection élémentaire ? Ne voyait-il en ce moment que le gros poisson à appâter ?

Hubert se garda toutefois de mordre à l’hameçon. Trop de précipitation serait anormale.

— Si vous ne la redoutez pas, mon fils, puis-je tenter une petite expérience en votre présence qui aurait l’avantage de vous indiquer votre comportement futur à l’égard de votre femme ?

— J’y consens volontiers, accepta Hubert.

Atonof se leva et s’approcha de Glenda qui esquissa un mouvement de recul. Le sourire et le regard du mage la rassurèrent. Elle ne lui refusa pas sa main.

— Venez mon enfant, je suis votre ami.

Glenda se laissa conduire vers le divan et s’y allongea sur l’invitation du mage.

Hubert découvrit la puissance magnétique d’Atonof. L’homme était loin d’être un vulgaire charlatan. C’était incontestablement un scientifique. Il plongea Glenda dans un sommeil artificiel avec une facilité déconcertante.

— Oubliez tout, mon enfant, vous êtes avec le mage Atonof, votre ami. N’oubliez pas, le mage Atonof est votre ami.

— Je n’ai pas d’ami.

— Parce que nous ne nous connaissons pas encore. Vous êtes bien, n’est-ce pas ?

— Oui, je suis bien.

Hubert s’émerveillait sincèrement de la docilité d’une malade à qui on n’arrachait pas trois phrases en vingt-quatre heures :

— Vous êtes bien… Vous n’avez donc pas peur de votre ami, le mage Atonof. N’est-ce pas que vous n’avez pas peur de moi ?

— Non, je n’ai pas peur.

— Alors, de quoi avez-vous peur ?

— Tout le monde me persécute.

— Votre mari… Comment s’appelle-t-il déjà ?

— Arnold.

— Vous prononcez son nom sans crainte.

— Je le hais.

— Arnold vous aime… Mrs… heu… Quel est votre nom ?

— Lindsay… Glenda Lindsay.

Hubert apprécia la ruse du méfiant Atonof dans son interrogatoire et se félicita de l’avoir devancé en astuce avec une vraie malade.

— Arnold Lindsay est votre ami.

— Il me hait.

— Il n’a pas de raison de vous haïr.

— Il me persécute parce que je n’ai pas d’enfant.

— Et vous aimez les enfants ?

— Oh ! oui…

— Vous en aurez un bientôt ?

— Je ne peux pas.

— Qui vous l’a dit ?

— Personne. Je le sais.

— Vous en êtes persuadée. Et vous faites ce qu’il faut pour en avoir un ?

— Ce n’est pas la peine puisque je ne peux pas.

— L’amour est aussi important que l’amitié. Vous n’avez pas refusé que je sois votre ami, ne refusez pas l’amour.

— L’amour me dégoûte. Arnold me fait mal… Il m’a toujours fait mal. Je ne veux pas qu’il me touche. Empêchez-le. Vous êtes mon ami…

— Calmez-vous, mon enfant. Personne ne vous oblige, et encore moins le mage Atonof votre ami, à accomplir des actes qui vous répugnent. Vous allez vous réveiller, mais vous n’oublierez pas que le monde est peuplé d’amis aussi doux que le mage Atonof.

Cette insistance à se prétendre l’ami de Glenda faisait-il partie du traitement ou Atonof s’immisçait-il ainsi dans les bonnes grâces de ses jolies clientes ?

Se conduisant comme une brute envers sa femme, il était clair qu’Arnold Lindsay n’avait pas su la révéler. Atonof serait-il tenté d’abuser de la situation ?

Une idée frappa Hubert. Glenda le confondait réellement avec son mari, parce que, pour elle, tous les hommes prenaient les traits de son mari. Le premier qui l’amadouerait serait le premier à l’éveiller, et en l’occurrence, ce serait Atonof. Le désir provoquerait sa guérison et l’attacherait à son guérisseur contre son mari, mais cette fois, en connaissance de cause.

Peu importait à Hubert que Lindsay soit cocufié mais, dans sa lucidité retrouvée, elle dénoncerait l’usurpation d’état civil. Il était donc à la merci d’un phénomène qui pouvait éclater du jour au lendemain. Il entreprenait une course contre la montre en ignorant la durée du temps dont il disposait. Il lui était indispensable de percer le secret d’Atonof avant qu’elle ne guérisse…

Sur ce point, Atonof lui-même le rassura tout de suite. Heureusement, pour lui la conquête d’une jolie femme passait après les bénéfices qu’il pouvait en tirer.

— Il vous faudra beaucoup de patience mon fils. Ce sera long, onéreux.

— Prenez votre temps, maître, assura Hubert avec humour. Je ne ménagerai pas mon argent pour que ma chère Glenda me revienne.

— Mon fils, j’ai bien peur que vous n’ayez été maladroit. Votre femme est une âme sensible que vous n’avez pas su apprécier à sa juste valeur. Vous n’avez pas su la prendre.

Hubert eut un sourire intérieur. C’était bien la première fois qu’on le traitait de novice en la matière…

— Vous me le faites découvrir, maître, admit-il avec une feinte humilité.

Hubert, par l’expérience acquise dans l’exercice de son dangereux métier, ne le cédait en rien au mage sur le chapitre de la maîtrise de soi. Comme Atonof, il savait percevoir les émotions contenues de son interlocuteur.

Il était certain que le mage ne nourrissait aucun soupçon. Pour lui, Arnold Lindsay s’annonçait comme une source de profits substantiels. À Hubert de continuer à l’aveugler.

Un duel passionnant en perspective…

— Mon fils, s’est en confessant ses erreurs que l’on atteint la vérité… Étant à l’origine du déséquilibre de votre épouse, vous devrez éviter la cohabitation, et, en marge de la cure, ne l’habituer que progressivement à votre présence, jusqu’à ce qu’elle l’accepte totalement.

Hubert ne pouvait s’opposer à cette décision intentionnelle ou non.

— Dommage… J’avais envisagé d’assumer les frais d’un second malade à part entière.

— Mon cher fils, le dernier bungalow a été réservé à votre femme et je n’ai plus une chambre libre dans le bâtiment. Mais, vous serez le bienvenu chaque fois que vous le désirerez, cela va sans dire.

— Je m’incline, la santé de ma femme est primordiale.

Son air admirablement déçu masquait sa satisfaction. Il venait d’obtenir ses petites entrées aux Edelweiss, alors qu’il craignait d’avoir tout juste un droit de visite, à heures fixes.

— Sœur Alycia va procéder à l’installation de votre épouse.

Glenda suivit l’infirmière sans un mot, ni un regard pour son prétendu mari, et Hubert crut bon de marquer son désappointement.

— Dès que nous aurons réglé les formalités d’admission, vous aurez tout loisir de visiter le bungalow de Mrs Lindsay. Son confort et son isolement, gages d’un repos absolu, vous conviendront. Vous apprécierez également les charmes de notre parc.

*
* *

Hubert qui espérait se livrer à une reconnaissance en solitaire, dut déchanter.

Un infirmier ne le lâcha pas d’une semelle, obéissant ainsi au règlement. Un pensionnaire pouvait toujours se livrer à des voies de fait inattendues.

Sachant par expérience que l’indice le plus minime n’est jamais à négliger, il se promena dans les allées, flanqué de son garde du corps.

Ils croisèrent des malades, deux seulement accompagnés, les autres en liberté.

Trois lui adressèrent la parole, d’ailleurs de façon incohérente.

Au détour d’un bosquet, il aperçut un couple qui venait vers eux.

Simon Teale…

Hubert réussit à masquer sa surprise mais son cœur manqua un battement. Il s’attendait si peu à cette rencontre dès le premier jour…

Il identifia Laura Ehner d’après les mauvaises photos prises d’elle qu’on lui avait montrées et qui ne donnaient qu’une faible idée de sa beauté au visage douloureux.

Simon posa un regard vide sur Hubert et l’aborda.

— Méfiez-vous… Les hommes sont des chiens…

— Viens Simon, le pria Laura en l’entraînant, un bras passé sous le sien. Excusez-le, monsieur.

Hubert les regarda s’éloigner. Simon avait-il tenté de lui transmettre un message ?

— Nous ne sommes pas le seul couple désuni par la maladie, commenta Hubert, désabusé.

— À cette différence, ricana lourdement l’infirmier, que dans ce cas, c’est l’homme qui n’a plus ses esprits.

— Pauvre garçon, compatit exagérément Hubert. Il n’en a pourtant pas l’air.

— Oh ! non, il n’est pas méchant, mais incurable tout de même.

— Est-il là depuis longtemps ?

— Une dizaine de jours.

Ce qui concordait avec la disparition de Simon Teale.


CHAPITRE X

Hubert contempla Glenda qui dormait paisiblement. Elle était ravissante avec un corps aux formes superbes. Il soupira. Comment pouvait-il exister des sagouins capables d’abîmer cette merveille de la nature, un corps de femme ?

Il sortit dans le jardin. Il tournait en rond depuis trois jours sans avoir revu Simon et se demandait s’il était encore là.

Il ne pouvait rien brusquer dans cette affaire et son tempérament généreux s’accommodait mal de cette monotonie. Il avait l’habitude de donner sa pleine mesure. Ici rien de tout cela, il fallait n’employer que la patience et la ruse.

Cette attitude lui pesait et il rongeait son frein, mais il n’avait pas le moyen de faire autrement.

Hubert détestait les échecs. Certes, il en avait subi quelques-uns au cours de sa carrière mouvementée, mais cette fois, ce serait une défaite humiliante, infligée par un visionnaire.

Il était, de plus, très inquiet pour Simon.

Il avait l’habitude de prendre des risques et il était disposé à en prendre, mais lesquels ? En devenant un disciple du mage ?… Il avait entendu autour de lui que Georgi Atonof était grand prêtre du soleil. Quel non-sens pour un homme attiré par les problèmes de l’au-delà ! Mais il était certes plus attrayant d’adorer un astre du jour que le monde abstrait de l’invisible.

Son entrée dans le cercle des initiés pourrait peut-être lui offrir la possibilité d’atteindre les réelles activités d’Atonof, car, après trois jours de fréquentation des Edelweiss, Hubert devait reconnaître que s’il n’y avait eu Simon, il n’y aurait vu que du feu.

Atonof n’avait pas signalé sa présence dans la maison de santé et personne n’avait qualité pour faire admettre Simon Teale en tant que malade… Si Simon était fou, sous l’effet de quelles manigances l’était-il devenu ?

Ses pas avaient mené Hubert en bordure du jardin, au-delà des bungalows. Devant lui s’étendait le parc.

Il ne s’y était pas encore aventuré, ne voulant pas se montrer curieux trop vite. Une bonne idée toute de même, cette forêt en miniature, un lieu de repos et d’isolement idéal !…

Les premiers jours, Hubert avait cru que le bâtiment principal recelait le secret d’Atonof. Il s’était vite rendu compte qu’il était uniquement composé d’appartements réservés aux malades. Le bureau-oratoire méritait une visite nocturne, mais Hubert doutait que le mage y conservât des archives compromettantes.

Il remit à plus tard une flânerie dans le parc, et revint sur ses pas. Un malade pouvait involontairement le mettre sur la voie et il apercevait des promeneurs dans le parc.

Au travers d’arbustes, il distingua une silhouette de femme qui s’éloignait rapidement. Sans lui être familière, elle ne lui était pas inconnue. Elle semblait sortir d’un bosquet constitue par des fusains alignés en forme de fer à cheval.

Hubert y pénétra. À l’intérieur, il y avait deux bancs de pierre en demi-lune. Son cœur fit un bond.

Assis sur l’un d’eux, les yeux dans le vague, Simon Teale !

Hubert inspecta les environs d’un coup d’œil circulaire. Personne… La femme avait disparu.

Il vint se planter devant son ami. Simon ne broncha pas. À croire qu’il ne le voyait pas.

— Simon, murmura Hubert.

Simon tressaillit, regarda Hubert, mais ne souffla mot.

— Simon… Je suis Hubert. Tu me reconnais… Hubert…

— Hubert…

— Oui, ton ami… Je suis venu t’aider…

Simon s’agita et lança autour de lui des regards affolés.

— Hubert, attention… Les hommes sont des chiens… Derrière le grillage… Ils mangent les cadavres…

Il frissonna et fut saisi d’un tremblement nerveux. Craignant un éclat, Hubert s’empressa de s’asseoir à son côté et l’entoura de son bras aux épaules.

— N’y pense plus… Calme-toi. Je suis ton ami… Veux-tu rentrer à la maison ?

C’était une pitié de retrouver à l’état de loque un garçon d’habitude si plein de vie. Rien que cela, il le ferait payer cher à Atonof.

— Je suis bien ici avec Laura. Nous nous aimons. Il faut la sauver.

Hubert s’était déjà demandé si Laura Ehner était devenue la maîtresse de Simon. Il avait la réponse. Lui avait-on fait croire à cet amour ou la jeune femme était-elle sincère ?

— Elle a tort d’aller de l’autre côté du grillage. N’y va pas.

— Quel grillage. Où ?

— Tu ne le connais pas ? Viens voir…

Il se leva, avança de quelques pas et s’immobilisa.

— Non, Laura va revenir. Je dois l’attendre… J’ai promis…

— Nous serons de retour avant elle, et, justement, si tu veux pas que j’aille de l’autre côté du grillage, tu dois me dire où il est.

Hubert flairait enfin du neuf, mais les fous s’obstinent souvent dans un parti pris. Avant qu’il ne se ravisât tout à fait, Hubert le persuada que son sort dépendait de ce renseignement. Simon se laissa fléchir, prit la main d’Hubert et l’entraîna vers la haie de conifères.

— Voilà, annonça Simon.

Sur l’instant, Hubert crut qu’il divaguait.

— Dans les branches, précisa Simon. Attention, ils font mal quand on les touche.

Simon voulait sans doute dire qu’ils étaient électrifiés. Hubert abaissa les premières branches. Les fils de fer étaient admirablement camouflés au cœur des arbres.

— Qu’y a-t-il de l’autre côté ? questionna Hubert en revenant auprès de Simon.

— Les hommes-chiens, répondit celui-ci comme si c’était une évidence, et Adam… N’y va pas. Ils te feraient du mal…

Il recommença à s’agiter. Une nouvelle fois, Hubert prévint la crise en lui promettant tout ce qu’il voulait.

Simon avait probablement perdu la raison à cause de ce qu’il avait vu et, sans arrêt, y faisait allusion.

— Simon, je n’irai pas, je te le promets. Dis-moi ce qu’il y a d’autre par là, de façon à me méfier. Comme ça, je ne m’y laisserai pas entraîner. Comprends-tu ?… Alors, qu’est-ce qu’il y a ?

— La maison.

— Une maison… Tu la connais ? Tu y as été ?

— Oui… Avec Laura. Je suis bien protégé, tu sais.

— Et qu’y a-t-il dans cette maison ? pressa Hubert qui entrevoyait l’éclaircissement du mystère.

— Des meubles, glissa Simon sur un ton de connivence.

Hubert soupira. Il lui faudrait une dizaine de conversations de ce genre pour reconstituer un récit cohérent.

— Les boulettes soporifiques ne suffiront pas. Je t’en supplie, n’y va pas.

Les propos décousus de Simon effaraient Hubert qui pressentait des choses extravagantes.

— Je te le jure, s’empressa-t-il de dire, bouleversé par les cris que poussait Simon.

Hubert se rappela les fameuses morsures dont lui avait parlé Simon. Il avait peut-être tenté de surprendre le secret d’Atonof et, supposant affronter des chiens, il s’était muni de boulettes qui avaient été inopérantes.

— Il y a un passage ? s’exclama Hubert, pris d’une inspiration subite.

— La grille… Non, n’y va pas.

— Je n’irai pas, affirma Hubert avec patience, mais il faut que je sache de quelle grille il s’agit pour ne pas essayer de l’ouvrir. Suppose que je me trompe… Montre-la-moi.

— C’est juste. Il ne faut pas te tromper.

La magnifique grille en fer forgé déçut Hubert qui s’attendait à une porte de communication clandestine. Pour un visiteur superficiel, ce motif ornemental et la haie contenaient les malades dans les limites du jardin, mais elle coupait aussi une allée imposante. Qui menait où ?

Un examen rapide convainquit Hubert que l’énorme serrure et le verrou supérieur n’étaient que des trompes-l’œil. Inutile d’en prendre les empreintes.

— Sais-tu comment elle s’ouvre ?

— Il ne faut pas y aller… Il ne faut pas.

Simon voulut s’en aller, mais Hubert le retint par le bras.

— Simon, entre amis, tu peux me le dire… et si j’ai un ami à sauver… Je dois savoir. Tu sais, toi.

— Oui, j’ai vu Laura avec le bouton.

— Quel bouton ?

— Tu ne le répéteras pas ? Laura croit que je n’ai pas compris. Je ne suis pas idiot. Je sais comment ça marche.

— Bien entendu. Tu pourras sauver quelqu’un, toi aussi. Montre-le-moi. Ce sera notre secret à tous les deux.

Une joie enfantine, qui serra le cœur d’Hubert, éclaira le visage de Simon.

— Viens voir, dit-il joyeux.

Il désigna dans un parterre, un petit cube de ciment à couvercle coulissant, enfoncé dans la terre sous les feuilles larges d’une plante grasse. À l’intérieur, un bouton noir.

— Merci, Simon. Il ne faut en parler à personne. C’est notre secret à tous les deux. Promis ?

— Oui, oui, confirma Simon en secouant la tête, la bouche fendue jusqu’aux oreilles.

— Viens, il ne faut pas inquiéter Laura.

Ils firent quelques pas.

— Laura connaît tout cela ?

— Elle dit qu’il ne faut pas avoir peur. Elle n’a pas peur… Elle dit qu’ils sont là pour me protéger… Qu’ils sont mes amis. Je ne comprends pas, elle a pleuré.

— C’est toi qui l’a fait pleurer ?

— Elle dit que c’était sa faute, qu’elle ne m’a pas assez expliqué. Expliquer quoi ?

La jeune femme paraissait donc atteinte par le malheur de Simon.

— Expliquer quoi ? reprenait Simon.

— T’expliquer qu’elle t’aime et qu’elle est ton amie, répondit Hubert.

— Toi aussi, tu es mon ami.

— Évidemment, je suis ton ami. Depuis…

Il se retint de dire, depuis longtemps. À quoi bon pour le moment réveiller des souvenirs. Simon risquait de le trahir involontairement. Hubert ne savait pas très bien jusqu’à quel point il l’avait reconnu.

— Laura aussi est ton amie, ajouta-t-il pour dévier la conversation. Elle sera contente que tu la ramènes chez toi. N’oublie pas, Simon, ne parle de moi à personne, pas même à Laura.

— Oh ! fit-il déçu. Pourquoi ?

— Jalousie. Elle t’aime et ne veut pas te partager.

— C’est vrai, elle m’aime…

— Dis-lui que nous nous sommes promenés en regardant les fleurs. Tu aimes les fleurs ?

— Oui, elles sont très jolies.

Hubert hâta le pas. Leur retour avant celui de Laura éviterait des explications.

Elle était déjà là, montée sur un des bancs, scrutant les alentours par-dessus les fusains. Sa position mettait en valeur des jambes ravissantes. Hubert, amateur en toutes circonstances, le nota.

Laura pivota au crissement des pas sur le gravier.

— Simon…

Laura mordit sa lèvre inférieure à la vue d’Hubert qui la salua cérémonieusement comme l’aurait fait Arnold Lindsay. Elle y répondit par une inclinaison de tête.

— Simon vous a-t-il ennuyé ? Tu m’avais pourtant promis de na pas bouger…

— C’est ma faute, s’empressa Hubert. Nous avons échangé des impressions sur la beauté du site, les arbres, les fleurs, alors, de fil en aiguille, nous sommes allés voir les parterres.

— Les arbres, les fleurs, répéta Laura en portant les yeux sur Simon qui souriait, béat. Et c’est tout ?

Elle n’était pas inquiète, étonnée plutôt, et soulagée.

Simon, obnubilé par ce qui avait motivé son déséquilibre mental, devait sans cesse ressasser les mêmes propos, et Laura veillait à ce qu’ils ne tombent pas dans des oreilles étrangères.

— De chiens aussi, il me semble, concéda négligemment Hubert se souvenant de la phrase de Simon sur les chiens, trois jours auparavant. Votre mari est un homme charmant. Je souhaite de tout cœur qu’il vous revienne entièrement. Permettez-moi, chère madame, de vous laisser.

— Je vous en prie, monsieur. Votre compagnie paraît agréable à Simon.

— Excusez-moi. Ma femme s’inquiète peut-être. Nous aurons l’occasion, hélas, de nous revoir bientôt.

Hubert salua derechef et s’éloigna.

Un entretien avec Laura ne s’imposait pas. Elle semblait avoir admis la conversation sur les fleurs, et de ne pas insister endormirait sa méfiance.

Hubert jubilait. Enfin, il avait un but, la maison invisible. Pas une seconde, il ne douta de son existence.

Il fallait bien que ce « bon apôtre » d’Atonof ait une tanière pour se livrer à ses pratiques d’apprenti sorcier…

Hubert entreprit aussitôt une reconnaissance détaillée du fameux grillage qui, habilement camouflé, était presque invisible depuis le parc. On avait bien pris soin qu’il soit infranchissable d’un arbre à l’autre.

Il lui faudrait s’équiper du matériel propre à le cisailler sans risquer l’électrocution. Avant toute chose, il fallait se ménager un chemin de retraite éventuel.

Posséder le secret de la grille était un atout majeur, certes, mais il restait l’hypothèse d’un signal d’alarme.

Il fit, en se promenant, le tour complet du grillage sans apercevoir de maison. Non loin du jardin, son pied heurta un morceau de ferraille. Il le ramassa et le projeta sur le grillage sans provoquer d’étincelles.

On coupait donc le courant dans la journée pour éviter un accident avec un malade, ou alors Simon s’était trompé…


CHAPITRE XI

Un relent désagréable de produits pharmaceutiques baignait le couloir obscur. Il n’y avait aucun bruit, aucun symptôme d’une présence quelconque.

Hubert Bonnisseur de la Bath brancha sa minuscule lampe-torche et promena l’étroit cercle de lumière sur les murs nus et lisses. C’était l’intérieur classique d’un établissement de santé.

 

Hubert s’était accordé vingt-quatre heures de répit pour préparer son expédition. Forcer l’entrée sans laisser de traces n’avait pas été une sinécure.

Toutes les fenêtres étaient bardées de volets en fer si hermétiquement clos que le plus maigre filet lumineux n’aurait pu les traverser.

Située au milieu d’une végétation luxuriante, la maison aurait paru abandonnée, n’était justement cette odeur persistante d’hôpital.

Il se trouvait devant quatre portes. Un escalier étroit menait au premier étage.

Avant de s’y engager, Hubert se résolut à assurer ses arrières. Il choisit la première porte et avança la main vers la poignée.

Un grognement l’alerta. Il se retourna et balaya le couloir du rayon de sa lampe. Il n’y avait rien, ni personne. Un nouveau grognement le surprit, qu’il localisa cette fois, incontestablement, en provenance de la porte située derrière lui.

Hubert s’en approcha. Comme elle n’était pas hermétiquement close, il lui imprima une légère poussée après avoir éteint sa lampe. Aucun animal ne surgit de l’obscurité de la pièce dans laquelle Hubert pénétra. Il rebrancha sa lampe au bout de quelques secondes.

C’était une chambre ordinaire de clinique. Un homme dormait habillé, sur le lit. Il grogna en s’agitant. Un grognement de chien.

Hubert frissonna et s’empressa d’éteindre sa lampe. Les confidences de Simon l’avaient préparé à l’étrange ; néanmoins il éprouva un sentiment de malaise à cette réaction animale de la part d’un homme en apparence normalement constitué.

Il amorça un mouvement de retraite. Une voix grinçante l’interrompit.

— Bonjour, mon-frère.

Hubert eut instantanément le sentiment d’être tombé dans un piège. Il se jeta brutalement de côté dans le même temps qu’il mit la main sur le colt qu’il portait dans sa poche.

— Je vous fais peur, mon frère…

Hubert se rasséréna. Il n’était pas attendu mais l’homme voyait dans le noir, tout simplement.

— Je fais toujours peur, maintenant. L’inconnu poussa un profond soupir qui eut une résonance bizarre.

— Qui êtes-vous, mon frère ?

La voix était désagréable, mais sans hostilité.

— Un ami, répondit Hubert à tout hasard. Je ne vous reconnais pas bien, ajouta-t-il, mû par une impulsion subite. Quel est votre nom ?

— Moi, je suis Werner. Sans étonnement…

— Bon, lança Hubert avec une jovialité affectée, excusez-moi, je m’étais trompé de porte… Au revoir.

— Oh ! fit l’inconnu, déçu. Vous partez déjà ? Le lit grinça. Que faisait Werner ? Se redressait-il ou s’asseyait-il ?

— Allumez, si vous préférez.

Hubert se raidit. Werner n’était pas dupe de ses efforts à lui donner le change.

Il crispa sa main sur la crosse de son revolver. Cette incertitude sur le comportement de Werner, tout à coup silencieux, devenait intolérable. Hubert dut en appeler à toute son énergie pour résister à la tentation de brancher sa lampe-torche. C’était se dénoncer si Werner avait des doutes.

— On m’attend, parvint à articuler Hubert, la gorge nouée. Je me suis égaré…

— Vous venez voir le maître ?

— Évidemment, confirma Hubert.

— Il n’est plus en bas. Vous venez de l’oratoire ? Alors, il est là-haut, chez lui.

— Merci… Bonne nuit…

Il y eut quelques secondes de flottement et Hubert se résolut à se déplacer.

— Bonsoir, fit la voix grinçante avec une pointe de regret.

Hubert sortit, referma soigneusement la porte et s’y adossa en poussant un soupir de soulagement.

Cela s’annonçait de façon bizarre et pas du tout comme il l’avait envisagé, mais il venait de comprendre un fait capital. Si sa rencontre avec Werner n’avait pas viré à la catastrophe, c’était parce que l’homme, asservi par Atonof demeurait passif, en dehors de l’influence du mage.

« Il n’est plus en bas, avait dit Werner, il est remonté chez lui. »

Hubert en conclut que le sous-sol renfermait la solution de l’énigme. Mais où en était l’entrée ? Laquelle des trois portes y menait ? Il n’y avait qu’une solution, les essayer toutes en souhaitant ne pas faire de mauvaise rencontre.

Il manœuvra la poignée avec une patiente lenteur. Le battant pivota sans bruit sur ses gonds. Il se glissa par l’interstice et s’immobilisa, aux aguets.

— Bonjour, monsieur, proféra une voix féminine.

Hubert se statufia, tous sens en éveil. Dans l’obscurité totale, il avait à peine provoqué un bruissement, et pourtant, l’inconnue savait qu’un homme se tenait dans la pièce.

Décidément, tous les disciples d’Atonof voyaient la nuit. C’était déprimant d’être ainsi battu en brèche à la moindre initiative.

— Ou bonsoir, enchaîna la voix. Je ne sais plus jamais quand il fait jour ou nuit.

Hubert était brave et même téméraire. Il côtoyait régulièrement la mort, affrontait et dénouait les situations les plus extraordinaires, mais, pour la première fois au cours de sa carrière, il se trouvait au seuil de l’épouvantable… Pas tout à fait la première fois, il avait déjà ressenti cette impression en présence d’un gorille doué de parole (3).

Il savait à partir de cette minute que, malgré son expérience et sa faculté d’adaptation, il aurait à lutter à chaque seconde afin d’échapper au sort de Simon.

Le doute s’insinuait dans l’esprit d’Hubert. Tout n’était-il pas concerté ? Atonof n’avait-il pas prévu son intrusion et placé sur son chemin ces personnages chargés de le démoraliser ?

Il se faisait l’effet d’un joueur de poker qui vient d’accepter une partie truquée. Il surmonta sa légère défaillance et promena une main le long du chambranle à la recherche du commutateur.

— Je serais bien en peine de vous dire où se trouve l’électricité. Je n’en ai plus besoin.

Hubert laissa sa main en suspens.

Il discernait dans le ton beaucoup plus que le regret exprimé par Werner, une réelle amertume. Peut-être sa sensibilité féminine percevait-elle qu’il y a plus de servitudes que de grandeur à dépasser la condition humaine…

— Vous êtes sympathique… et bel homme…

Hubert se prit à sourire. La féminité ne perdait pas ses droits. Était-ce le point faible de l’œuvre d’Atonof ?

Il brancha sa lampe et en dirigea le faisceau vers l’endroit d’où provenait la voix. La femme, couchée dans un lit tout blanc, en toilette de nuit, était encore jeune. Ses yeux étincelaient d’une luminosité intense dans son visage émacié.

— Vous êtes ravissante, dit Hubert, sincère.

Il envoya le rayon en reconnaissance à travers la pièce. Elle tenait le milieu entre le confort d’une chambre à coucher bourgeoise et l’austérité de la chambre d’hôpital.

Les femmes lui avaient toujours réussi. Et, bien souvent, sans elles… Pourquoi pas celle-ci ? Une alliée éventuelle ne se dédaigne pas.

Il fit un pas. Dès qu’il se rapprocha d’elle, elle se mit à crier.

— Allez-vous-en… Vous amenez les démons. Allez-vous-en. Là… là… Il y en a plusieurs… Emmenez-les… J’ai peur, se plaignit-elle d’une petite voix enfantine. J’ai peur… Ils me font mal…

Ses gémissements émurent Hubert, toujours sensible au chagrin des femmes. Il s’élança impulsivement pour l’apaiser.

Elle poussa un hurlement strident et continu.

Il porta sa main libre à la bouche de la jeune femme de façon à interrompre son cri.

— Taisez-vous, articula-t-il entre ses dents.

Je ne vous veux pas de mal. Je me suis seulement trompé de porte…

Elle ne l’écoutait pas et continuait ses mouvements désordonnés, poursuivant un étrange combat avec l’invisible.

Hubert la lâcha. Elle bondit hors du lit. Il réagit trop tard pour la retenir. Il balaya la pièce du faisceau de sa lampe.

Elle s’agitait en tous sens, comme si elle voulait échapper au cercle lumineux et exécutait un étrange ballet. Les mouvement du corps et des bras, ponctués de halètements, indiquaient une violente résistance à une agression. Ses contorsions saccadées démontraient qu’elle subissait des chocs ou les esquivait.

Elle était réellement battue par des êtres invisibles.

Hubert se sentait glacé. Le rayon de sa lampe accrocha un commutateur à la porte. Il l’enclencha par réflexe.

La clarté ambiante ne modifia en rien le comportement hallucinant de la femme. La chemise arachnéenne voilait à peine un physique parfait. Le corps cambré avait la grâce ailée d’une danseuse.

Elle s’adossa brusquement au mur, bras en croix, sa tête ballottant comme si elle faisait front à plusieurs adversaires dont elle guettait les attaques.

— Je vous en prie, geignit-elle. Partez… Emmenez-les. Vous ne les voyez donc pas, hurla-t-elle soudain en tendant le bras. Là, là… encore là…

Livide, Hubert contemplait le surprenant phénomène.

« Mon Dieu, se dit-il. Comment est-ce possible ? »

La femme émit une plainte sourde et se rua vers la porte entrouverte. Sa fuite surprit Hubert qui, se ressaisissant, se précipita à sa suite.

De la porte ouverte, un rectangle de lumière se découpait dans le couloir et son reflet lui permit de voir la femme qui palpait fébrilement le mur.

Un grondement menaçant le fit se retourner.

Le train mené par la femme en furie, avait réveillé Werner. Il se tenait ramassé sur lui-même, dubitatif, ne démêlant pas très bien dans quelle catégorie, ami ou ennemi, se rangeait Hubert. Le moindre geste, faussement interprété, pouvait occasionner sa colère.

Avant toute chose, éviter la bagarre, ne pas utiliser son arme.

Hubert ne pouvait, pour le moment, s’offrir le luxe d’encombrer sa route d’un cadavre, et puis Werner, ainsi que la jeune femme, présentaient des cas cliniques à soumettre à des sommités médicales…

Un pan de mur pivota et la femme disparut.

Hubert avança d’un pas. Werner l’imita.

Hubert enrageait. La femme lui révélait l’orifice du sous-sol à ouverture automatique et cette valse-hésitation risquait de lui en faire perdre le bénéfice, de lui enlever la chance d’en découvrir le mécanisme.

Nouvel essai, réaction similaire de la part de Werner, agrémentée d’un grognement sourd.

Bizarre. Son attitude précédemment amicale, devenait agressive. Hubert saisit le motif de ce revirement. C’était un réflexe de chien de garde. Atonof devait interdire formellement l’accès de la porte truquée aux non-initiés.

Le pan de mur recommença à pivoter. Hubert fonça.

Werner se détendit avec une souplesse stupéfiante et le bouscula. Hubert rata l’ouverture. Ils roulèrent sur le sol.

Werner se déchaîna avec des grondements furieux. Hubert se souvint des morsures infligées à Simon. Il devait employer la même technique que s’il luttait avec un Chien…

Werner alliait l’avantage de voir clair dans la pénombre à un goût prononcé pour la chair et le sang. Il pesait sur Hubert, cherchant à lui planter ses dents dans la gorge. Hubert sentait son souffle rauque, à l’haleine fétide. Werner, les yeux fixes injectés de sang, attaquait de front sans finasser.

Hubert, maintenant adapté à la pénombre, surmonta sa répugnance et feignit de faiblir. Werner, fasciné par la gorge, se rendit vulnérable.

Hubert put réussir son coup favori pour s’en débarrasser sans le tuer. Ses mains puissantes se refermèrent sur la gorge de Werner et il enfonça ses pouces dans les artères essentielles de toutes ses forces, coupant tout afflux de sang au cerveau. Werner s’évanouit…

Quand Hubert le lâcha, il en avait pour un bon moment à rester sans connaissance.

Il le transporta dans sa chambre, le déposa sur le lit, et pour plus de sécurité, l’enveloppa dans un drap noué.

Dans le couloir, il récupéra sa lampe-torche et demeura un instant aux aguets. La bagarre, pratiquement silencieuse, semblait n’avoir alerté aucun autre indésirable.

Hubert ralluma sa lampe et en dirigea le rayon sur le mur, à l’endroit où s’était tenue la femme et dont il s’efforça de reconstituer les gestes.

Cinq minutes lui furent nécessaires avant d’obtenir un résultat. Une plaque frémit sous sa paume.

Obéissait-elle à un code ? Il effectua plusieurs pressions avant qu’elle ne basculât.

Le pan de mur pivota.

Le faisceau lumineux de sa torche lui permit de découvrir l’amorce d’un escalier.

Hubert s’y engagea…


CHAPITRE XII

Hubert descendit précautionneusement quatre marches. Derrière lui, le pan de mur se remit en place. Il projeta sur la gauche, le rayon de sa lampe. La tache blanche monta lentement sur la paroi de ciment, isola une manette noire qu’il enclencha.

Sa retraite était assurée. Il était évidemment inutile de cacher le système d’ouverture à l’intérieur.

— Maître, maître, suppliait la femme. Où êtes-vous ?

La voix semblait sortir des entrailles de la terre. Hubert, qui s’était muni d’une lampe-torche à faible portée afin de ne pas se trahir par une lumière trop intense, se trouvait dans l’impossibilité d’avoir une vue générale des lieux et, par conséquent, de localiser la femme.

Il n’osait même pas se manifester par une parole douce de crainte de l’affoler au lieu de la tranquilliser.

— Je vous en supplie, hurla la femme. Où êtes-vous, maître ?

Hubert recommença à descendre. Un rugissement caverneux l’immobilisa. La femme répliqua par une vocifération aiguë, ce qui suscita un nouveau rugissement ponctué de bruits indéfinissables entremêlés de miaulements, d’aboiements et de glapissements.

Hubert en ressentit un vide au creux de l’estomac. Un courant glacé lui parcourut l’épiderme.

La femme cessa de crier, mais elle avait déclenché un tumulte sourd et continu qui prenait une ampleur menaçante.

Jamais Hubert n’avait tant dû faire appel à sa volonté. L’atmosphère crée par Atonof ressuscitait les atavismes ancestraux de l’homme livré à lui-même dans la solitude la plus absolue. C’était au-delà de tout ce que pouvait imaginer la plus subtile tactique de lavage de cerveau. Hubert devait vaincre une peur spécifiquement animale pour affronter un adversaire non identifié.

Il s’obligea à descendre. Le risque et l’insolite, au cours des années, lui avaient forgé une seconde nature qui le poussait comme une force irrésistible.

Il parvint au bas des marches, à l’extrémité d’un couloir assez semblable à celui d’un hôpital.

La femme se précipita et s’accrocha à lui, gémissante. Elle n’était plus qu’une femme dans toute sa faiblesse. Hubert, avec une patience et une douceur infinies, la consolait.

Le tohu-bohu s’atténua et se transforma en une rumeur sourde.

La malade se calmait. Hubert aurait aimé avoir son concours pour simplifier sa tâche, mais irait-elle jusqu’à l’aider dans ses investigations ? C’était douteux… Il valait mieux la renvoyer sans la brusquer, après lui avoir inspiré confiance.

En d’autres circonstances, Hubert aurait savouré le contact de ce corps chaud et palpitant qui éveillait en lui plus que de l’agrément. Il se contenta de lui caresser doucement les épaules, puis les seins, et la sentant frémir doucement, se fit plus précis, en maintenant uniquement leurs pointes entre le pouce et l’index.

— Je suis votre ami… Vous devriez remonter chez vous et m’attendre. J’étais descendu pour venir à votre secours.

— C’est ridicule de me laisser influencer ainsi, dit-elle avec un petit rire emprunté.

C’était la première fois qu’Hubert l’entendait rire. Dans cette ambiance et après le spectacle qu’elle lui avait donné, ce rire faisait mal à entendre.

— Je ne restais pas seule avant, mais le maître estime que je suis désormais en mesure de me conduire en être normal, comme avant.

Puisqu’elle se montrait loquace, Hubert grillait d’envie de la questionner sur son cas, sur les opérations qu’elle avait subies.

— J’ai faim, grogna une voix sépulcrale.

Ce fut tellement inattendu et terrifiant, car la phrase anodine en soi provoqua une recrudescence du chahut, qu’Hubert eut un violent sursaut, comme s’il avait deviné une présence dangereuse derrière lui.

Retenu dans sa réaction défensive, il s’aperçut que sa compagne l’enlaçait à la taille. Elle émit un léger rire. Un chien hurla à la mort.

La simultanéité de deux actes si dissemblables vibra sur les nerfs d’Hubert.

— Ne vous occupez pas de lui. Il rouspète tout le temps mais quand tout le monde a le dos tourné.

Hubert se garda bien de demander qui était ce « il », et il remarqua qu’elle n’avait même pas tressailli. Le chien continuait son hurlement lugubre, insupportable.

— À la niche, là-dedans, brailla la voix sépulcrale.

— Silence, piailla une voix aigre, ou je viens te mordre.

Ce dialogue ahurissant n’affectait guère la femme. L’extraordinaire lui était devenu familier et elle s’y mouvait à l’aise.

Hubert déglutit et interrogea, en feignant un détachement qu’il était loin d’éprouver :

— Où est-il ?

— Chez lui, répondit-elle avec évidence. Venez, raccompagnez-moi.

— Regagnez sagement votre lit et je viendrai vous border.

— Promis ?

Préoccupé, oubliant l’obscurité, Hubert acquiesça de la tête.

Elle s’en contenta et se détacha. Il la sentit plus qu’il ne l’entendit s’éloigner sur ses pieds nus.

Il fut soulagé qu’elle ait obéi sans discuter.

Soulagé… c’était beaucoup dire, car le vacarme se poursuivait, moins intense mais tout aussi exaspérant. La voix sépulcrale renouvela vainement ses exhortations au silence, et la voix aigre répliqua avec véhémence. Hubert percevait également des grondements assourdis, semblables à ceux d’un être humain qui ne parvient pas à s’exprimer.

Il hésitait encore à poursuivre l’aventure et demeurait machinalement face à l’escalier.

Une vive clarté scintilla soudain comme un soleil et se répandit en une large flaque. Le pan de mur s’ouvrait et ce n’était pas du fait de la jeune femme qu’il voyait distinctement, arrêtée à mi-chemin.

Il était fatal que le vacarme ait enfin alerté quelqu’un…

La proximité du danger restitua à Hubert ses facultés combatives. Il se rejeta en arrière contre le mur. La pénombre, qui remplaçait l’obscurité totale, était suffisante pour constater que le couloir n’offrait aucune cachette.

Une silhouette se profilait là-haut. Hubert sentit une poignée, au creux de ses reins. Glissant la main derrière lui, il la tourna, en vain. Ses doigts rencontrèrent un cliquet en dessous, qu’il fit coulisser, et il manœuvra la poignée lentement. Le battant pivota sans bruit.

Hubert pénétra à reculons dans la pièce obscure. Il repoussa la porte mais en maintenant un interstice. Il ne pouvait plus voir l’escalier, mais il pouvait entendre.

Il reconnut la voix grave d’Atonof.

— Félicia. Que faites-vous là, ma fille ?

— Je vous cherchais, maître, j’avais besoin de votre aide.

— Vous en avez fait de belles, ma fille, par indiscipline…

Atonof ne doutait pas que Félicia fût l’unique cause du désordre. Peut-être se bornerait-il à rétablir le calme de loin. D’ailleurs, le son de sa voix avait déjà produit son effet sur les hôtes du sous-sol.

— Ne vous ai-je pas enseigné à dominer vos visions et à ne pas vous laisser imposer leurs lois ?

— Le maître va vous fouetter…

Hubert sursauta à la proximité de la voix sépulcrale, si proche qu’il la crut un moment dans la pièce même.

— Il parle, clama une voix lointaine. Entendez-vous ? Il parle.

Une cavalcade dévala les marches tandis que le couloir s’illuminait. Hubert vit deux hommes passer comme l’éclair et ouvrir la porte voisine. Il rempocha sa lampe afin d’avoir les mains libres, prêt à toute éventualité.

— Vous parlez… vous parlez… bégayaient en chœur les deux hommes.

— Pourquoi ne parlerais-je pas ? répliqua la voix sépulcrale.

Un troisième homme, puis Atonof, d’une manière plus pondérée, traversèrent le champ de vision d’Hubert.

— Fichez-moi la paix, continua la voix. J’aimerais qu’on respecte ma tranquillité.

Hubert, qui écoutait intensément, se sentit brusquement saisi aux hanches et soulevé. Un souffle désagréable caressa sa nuque. Il s’était laissé posséder comme un vulgaire débutant…

Il tenta un coup bas désespéré qui, mal placé, n’eut pas le résultat escompté. Cependant, un grondement sourd lui donna la mesure d’un succès relatif. Relâché, il retomba sur le côté.

Son sens de la bagarre lui commanda d’exploiter son avantage provisoire. L’obscurité ne le favorisait pas. Le fil lumineux tracé par l’interstice de la porte s’avérait nettement insuffisant. Il lui fallait éliminer son adversaire avec un minimum de bruit à cause des témoins trop proches.

L’homme réagit tout aussi rapidement. Hubert subit un choc prodigieux qui le déséquilibra. Deux bras longs et puissants l’enveloppèrent et sa poitrine s’écrasa contre un torse large et dur, recouvert d’une veste de pyjama. L’inconnu était court et trapu car ses cheveux balayaient le menton d’Hubert.

Il avait eu le réflexe de gonfler ses poumons. Puisque son adversaire portait un pyjama, il devait être pieds nus. Hubert rejeta violemment l’air de ses poumons ce qui eut pour effet de desserrer l’étreinte, et il frappa de sa chaussure.

L’homme poussa un cri de rage et libéra Hubert. Celui-ci attrapa par hasard une main si velue que, de saisissement, il faillit la lâcher. Heureusement, ses réflexes jouèrent à plein. Il tenta une prise classique de judo et déplaça plus qu’il ne souleva un poids énorme pour un individu de petite taille.

Il entendit l’homme débouler tout en lâchant un rugissement épouvantable.

— Tais-toi César, clama une voix dans le couloir.

Hubert se rua vers la porte et se plaqua au mur. Juste à temps.

La lumière jaillit et le battant se rabattit sur Hubert, qui songea automatiquement que l’interrupteur était à l’extérieur. Hubert découvrit la majeure partie de la pièce et ses quelques meubles usuels. Un frisson glacé parcourut sa colonne vertébrale à la vue de son adversaire, assis à terre, le dos appuyé à un lit bas.

Homme ou gorille ?

Il retroussait méchamment ses lèvres sur une denture impressionnante en émettant des sons gutturaux hargneux. Sa pilosité était celle d’un singe mais il portait un pyjama. On lui avait rasé cou et visage afin de lui conférer une apparence humaine.

Le cœur d’Hubert battait la chamade. Pourvu que le nouveau venu ne s’avance pas. Pour l’instant, il se contentait d’admonester son pensionnaire d’une voix douce et persuasive.

— Dors, mon bon César. On t’a réveillé, tu es tombé du lit et tu n’es pas content. Recouche toi. Tu es un brave garçon. Veux-tu te recoucher. C’est ça… oui… Allez, dors en paix…

Hubert en demeura pantois. L’homme invisible s’adressait au singe comme à un homme ou plutôt comme à un enfant. César eut encore quelques grognements de protestation.

Hubert se raidit. L’homme s’approcha de deux petits pas en continuant à prodiguer des paroles apaisantes, mais ne dépassa pas le battant. L’homme-singe obtempéra enfin et, comme il disposait d’un vrai lit, il se glissa sagement dans ses draps.

— Bien, César. Tu es un grand garçon. Bonne nuit.

Des secondes interminables s’égrenèrent, puis le visiteur recula à pas lents, amena le battant à lui et ferma la porte.

Hubert n’en fut pas soulagé pour autant, le plus dur restait à faire. Il était pris au piège. Il ne pouvait sortir qu’après avoir affronté le singe dans une lutte peut-être sans issue.

La sagesse serait d’abandonner. En sauverait-il sa peau pour autant ? Atonof ne le laisserait certainement pas ressortir vivant du sous-sol.

Hubert n’avait jamais failli au cours d’une mission, il n’avait jamais renoncé. Simon n’était pas seul en jeu, maintenant. Hubert avait besoin de savoir d’une façon formelle que le mage ne représentait pas en puissance un danger pour la sécurité de son pays.

La seule possibilité de réussite résidait dans sa minime chance de vaincre le gorille. Or, l’intervention de l’inconnu lui avait enseigné que le singe entretenait des relations pratiquement humaines avec les personnes de son entourage. N’était-il pas un élément à exploiter en l’incitant à se rebeller contre ses maîtres ?

Hubert analysa ces considérations en un éclair, tout en fixant César dont la face grimaçante n’exprimait cependant aucune fureur. Là lumière s’éteignit.

L’essentiel était de ne pas céder à la panique. Hubert avait bien souvent sauvé son existence d’extrême justesse dans un ultime sursaut d’énergie. Cette fois, se l’avouant sans fausse honte, il était au surplus animé par un sentiment d’épouvante.

Un léger bruissement l’alerta. Il réussit à parler avec douceur, comme l’inconnu, en s’efforçant de ne pas trahir son appréhension.

— Ami… César, ami… Nous sommes amis. Dors, ne bouge pas…

Hubert avait la désagréable sensation que sa gorge contractée à l’extrême ne laissait pas passer les mots. Qu’est-ce qui pouvait convaincre le gorille ? Jusqu’à quel point comprenait-il ?

Hubert avait beau tendre l’oreille, il ne recueillait aucun bruit insolite. Réussirait-il ? César accepterait-il sa présence ? Quel que soit le comportement du singe, il lui fallait à tout prix refuser un corps à corps au cours duquel César finirait par le broyer.

Il pouvait, à tout hasard, utiliser son revolver comme une matraque. Hubert avait à peine esquissé un mouvement qu’il eut l’impression de recevoir le plafond sur la tête tant le choc fut violent et l’empoignade féroce.

— Il n’avait pu éviter ce qu’il redoutait.

Pris comme dans un étau, il crut que ses os allaient craquer, mais ses avant-bras étaient relativement libres, suffisamment peut-être pour permettre à sa main d’atteindre sa poche.

Grondant, l’énorme animal écrasait lentement Hubert dans ses muscles d’acier. Dans un sursaut de volonté, il put saisir son colt par le canon et le sortir de sa poche.

Il lui semblait que sa tête allait éclater, que ses yeux allaient jaillir de leurs orbites…

Il conservait assez de présence d’esprit pour se rendre compte que, dans sa position, le coude était le seul point sensible qu’il pouvait toucher. Il mit dans son coup de crosse tout ce qu’il put rassembler de forces.

Le succès découla plus de l’effet de surprise que de l’efficacité. César bougonna et détendit brusquement son, étreinte. Ce bref intermède fut pour Hubert l’occasion d’aspirer avec avidité ce qui lui sembla être un véritable ballon d’oxygène. Il s’acharna à coups répétés sur le coude.

Le gorille lâcha prise avec un grognement furieux.

Dans une sorte de brouillard, Hubert empoigna le revolver à pleine main et faucha l’air au petit bonheur. Il y eut un curieux craquement mou et César exhala une plainte sourde.

Hubert réalisa qu’il avait fait mouche, mais dans quelle mesure ?

Quelques secondes de répit angoissantes lui permirent pourtant de récupérer quelque peu, et il eut la réponse.

Le singe repartait à l’attaque. Bien que sur ses gardes, Hubert ne put l’esquiver. Ils furent, une nouvelle fois, rivés l’un à l’autre, mais Hubert réussit à ne pas se laisser ligoter les bras.

Dans le heurt, son colt lui échappa. Après, tout, c’était un bien pour un mal. Bien campé sur ses jambes, il lança ses mains, libres en avant et happa le singe au larynx. César dut renoncer à son enlacement, ce qui avait l’avantage de ne plus lui couper la respiration, mais deux pinces formidables enfermèrent ses poignets, leur imprimant une douleur qui se répandait le long de ses avant-bras.

Hubert s’arc-bouta, déplaça ses doigts à la recherche des artères et enfonça ses pouces. César faisait preuve d’une résistance anormale.

L’effort lui amena les larmes aux yeux. Il obtint enfin la récompense de son obstination. Sa victime mollit, mais demeura accrochée à ses poignets. Hubert s’en libéra d’une secousse sèche et amortit sa chute en le rattrapant aux aisselles.

Bagarre brève mais intense, qui laissa Hubert, pantelant, en sueur et le souffle court.

Il ne s’était pas rendu compte qu’on avait ramené le calme dans le sous-sol et le silence le surprit. Un de ces silences impressionnants précurseurs d’un nouveau danger. Instinctivement Hubert retomba aux aguets.

Il décolla minutieusement la porte de son chambranle. À quelques mètres dans le couloir, Atonof et ses collaborateurs entouraient un gorille semblable à César.

Ainsi c’était là l’auteur du désordre, parce qu’il parlait. Il y avait de quoi en effet…

Hubert se rejeta de côté, un infirmier se détachait du groupe et venait dans sa direction.

Une violente suée l’inonda. Pas question de perdre du temps pour retrouver son colt, mais Hubert se tint prêt néanmoins à toute éventualité.

L’infirmier referma soigneusement la porte et tira le cliquet. Hubert était enfermé.

L’oreille contre l’huis, il écouta le décroissement rapide des pas.

Avec des mouvements vifs et précis, il sortit une trousse noire de sa poche, l’ouvrit sur le sol près de sa lampe branchée. Il choisit un petit tube cylindrique renfermant un acide qui rongerait la serrure en trois à quatre minutes. Le temps de remettre la main sur son revolver.

*
* *

Le couloir était plongé dans l’obscurité et le calme régnait à nouveau dans le sous-sol.

Tout autre qu’Hubert aurait abandonné. Faire parler un singe n’est pas un délit et s’entourer de précautions sévères pour protéger ses travaux n’avait rien d’illégal après tout… Hubert nota avec un reste d’humour qu’il commençait à se cuirasser contre l’insolite !

À la vérité, il sentait qu’Atonof devait camoufler, sous l’apparence trompeuse du scientifique, un homme assoiffé de puissance. Sinon à quoi tendaient les expériences dont il cachait les brillants résultats ?

Hubert décida d’explorer d’abord le couloir en son entier. Il ne s’agissait plus d’ouvrir n’importe quelle porte… Le couloir affectait la forme d’un « T » et Hubert parvint à sa barre latérale.

Il opta pour la gauche parce qu’il percevait un très faible bruit de moteur en provenance d’une porte proche. Il y colla son oreille.

Il avait peu de chances de rencontrer un être vivant, une machine n’est pas un autre César, mais la certitude n’exclut pas la prudence. Il manœuvra la poignée.

Un chien choisit ce moment pour aboyer.

Hubert ne put retenir un sursaut. Il s’assura que l’animal n’était pas derrière lui ni dans l’entrebâillement de la porte. Colt et lampe en main, il entra.

Les murs du local étroit étaient tapissés d’appareils et d’une foison de fils électriques de toutes grosseurs. Certains s’en détachaient horizontalement et aboutissaient à une table centrale, ou plus exactement à un homme étendu sur une table de massage.

Hubert rabattit sa lampe de part et d’autre de la porte, avisa un interrupteur et l’enclencha.

Il y avait, en fait, deux tables, chacune occupée par un homme.

Hubert s’en approcha et se figea de dégoût.

L’un était mort et l’autre endormi, mais vivant, cela se voyait à la souplesse de ses membres et de sa peau, à un imperceptible mouvement de la poitrine. Et il s’agissait bien d’un homme, non d’un singe.

Ils portaient chacun un casque et un large corset autour du buste. Casques et corsets étaient reliés entre eux, et les deux hommes se trouvaient ainsi rattachés par une multitude de fils. Tableau hallucinant…

Hubert connaissait les recherches sur le principe de la transmission de savoir d’un cerveau à l’autre, mais il ne s’agissait que d’une ponction au cerveau d’un rat, suivie d’une injection à un second rat.

Le cadavre transmettait-il sa culture au vivant, ou bien les facultés du vivant permettaient elles de ressusciter le mort ?

Probabilités tellement inconcevables qu’Hubert s’y refusait mais son scepticisme à l’égard d’Atonof chancelait de plus en plus. C’était aberrant, à en perdre un réalisme aussi solide que le sien, mais c’était ainsi.

Tuer le mage serait sans doute la seule façon de briser le sortilège, mais depuis qu’Hubert se trouvait dans le pavillon secret, il s’était mis en tête de récupérer le mage et ses possibilités extraordinaires et exceptionnelles au service de son pays.

Après un dernier regard à l’étrange couple, Hubert hocha la tête et se retira en refermant l’électricité et la porte.

Le chien recommença à aboyer.

Hubert faillit lâcher un juron d’énervement. Impossible de localiser l’animal. Voyait-il Hubert ou le flairait-il ?

Hubert s’engagea dans l’autre branche transversale du couloir qui se terminait par une porte blindée, imposante.

Il l’examina avec curiosité. Elle ne portait aucun système de fermeture spécial et se manœuvrait à l’aide d’un volant. Il est vrai que ce sous-sol était à l’abri des regards indiscrets. En principe…

Hubert actionna le volant, qui obéit docilement, et le lourd battant pivota.

Immédiatement, un souffle glacé le fouetta au visage. Il s’introduisit à l’intérieur et le froid intense qui l’accueillit, lui conseilla de ne pas s’y attarder.

Hubert découvrit rapidement le commutateur.

C’était une chambre froide dont la paroi de face se découpait en neuf carrés en relief, garnis chacun d’une poignée et d’une vitre.

Il regarda à l’intérieur du premier tiroir à sa hauteur.

Une jeune femme, presque une jeune fille, y reposait. Elle ne présentait aucune rigidité en apparence et on pouvait la croire endormie.

Hubert comprit la nécessité de la lunette qui permettait une surveillance constante. Ce n’était pas une morgue en miniature. Tous les occupants étaient en hibernation.

Morts ou vivants ?

Un claquement assourdi fit sursauter Hubert qui se retourna tout d’une pièce.

La porte s’était refermée derrière lui.

Il était prisonnier dans une température de moins dix degrés alors qu’il se sentait déjà gelé jusqu’à la moelle…


CHAPITRE XIII

Avant tout, ne pas s’affoler. C’était le moment où jamais de conserver sa tête… froide. Tant qu’il conserverait son sens de l’humour, Hubert savait que tout irait bien. Il fallait raisonner… rationnellement. Primo : qui avait fermé la porte ?

Depuis qu’Atonof et ses collaborateurs étaient remontés, à aucun moment la lumière ne s’était rallumée. Personne ne l’avait suivi. À part les aboiements du chien, il n’avait pas perçu le moindre indice d’une présence.

Le chien… Non, c’était impossible. Son séjour chez le mage portait Hubert à accepter les idées les plus folles, mais celle-ci les dépassait toutes. Et pourtant, il devait l’admettre, ses adversaires disposaient de sens développés au-delà de la normale. Alors, pourquoi pas le chien ?

Hubert ne combattait pas à armes égales. Ce n’était pas nouveau mais, cette fois, c’était disproportionné.

Il y avait un volant intérieur. Existait-il un système de blocage ? Hubert manœuvra le volant, qui répondit, et, sous sa pression, la lourde porte blindée commença à pivoter. Hubert, circonspect, s’arrêta. Pourquoi la fermer puisqu’il pouvait la rouvrir aisément ? Qu’allait-il trouver de l’autre côté ? Qui le guettait ?

Un rire lugubre, sonore, prolongé, résonna.

— Il fait très froid là-dedans, n’est-ce pas ? proféra une voix caverneuse.

Et quelqu’un acheva d’ouvrir la porte…

Dans le halo dégagé par la lumière de la chambre froide, se dressait un étrange personnage émacié, au visage glabre, aux yeux étrangement fixes, étincelants. L’homme prit un air rusé, se pencha vers Hubert, émit un rire bref et glissa en confidence :

— Le froid conserve…

Il détendit le bras et repoussa Hubert avec une puissance insoupçonnable. Toujours sur ses gardes, Hubert ne se laissa pas surprendre et réagit alors que l’inconnu tentait de refermer la porte. Celui-ci n’insista pas et le considéra avec un air de surprise intense.

— Vous refusez de rentrer chez vous ? Vous refusez l’immortalité ? Inconcevable. Vous êtes tous immortels dans ce froid. Vous en avez de la chance de vivre dans le froid. J’ai horreur de la chaleur. Et par ici, il fait une chaleur tropicale, Venez…

Hubert s’empressa de profiter de la bonne volonté du fou et s’avança dans le couloir.

— Qu’en dites-vous ? N’est-ce pas qu’il fait chaud ?

— Personnellement, répondit prudemment Hubert, je préfère. J’ai horreur du froid.

— Comment pouvez-vous détester le froid ? Ce n’est pas normal de refuser l’immortalité.

Ses yeux se rétrécirent et devinrent subitement méchants. Un rire intérieur le secoua, progressa crescendo et prit une ampleur sinistre et démesurée.

— Puisque vous refusez l’immortalité, hoqueta-t-il, vous allez mourir… Mourir… C’est la loi.

Son rire éclata, tonitruant. Hubert demeura dans l’expectative. Il ne tenait pas à une bagarre qui alerterait Atonof et ses collaborateurs. Il venait de surmonter une série d’épreuves et redoutait que ses nerfs ne finissent par lâcher. Il plongea sa main dans sa poche, saisit son revolver et le brandit.

Une poigne de fer happa son bras au vol. En un réflexe de défense automatique, Hubert voulut répliquer par la parade classique. Un poing énorme s’abattit sur le sommet de son crâne et Hubert fléchit des genoux.

OSS 117 avait la tête dure, ce que lui reprochait souvent M. Smith. Étourdi, mais loin d’être hors de combat, il décocha une contre-attaque au plexus. Il encaissa un des plus beaux uppercuts de sa carrière et s’affaissa, un goût de sang dans la bouche. Groggy…

*
* *

Étourdi quelques secondes de trop, Hubert reprit conscience allongé sur une table, paralysé aux cuisses, aux poignets et au torse par des lanières de cuir, et la tête coincée sans doute dans un casque semblable à ceux du couple de tout à l’heure. Plongé dans l’obscurité, il ignorait quel sort lui était réservé.

C’est à ce moment qu’il se rendit compte à quel point l’homme peut être paniqué par l’absence de lumière. Atonof, à la recherche du surhomme idéal avait commencé par développer son acuité visuelle.

Hubert banda tous ses muscles et dans un violent effort de son corps entier, essaya d’arracher ses liens. Peine perdue, rien ne bougea. Sa tentative provoqua l’hilarité de ses bourreaux qui l’exprimèrent à leur manière.

Un des hommes aboya, l’autre grogna à cadence redoublée et un troisième personnage émit un ricanement hystérique.

Des lampes de différentes couleurs s’allumèrent le long du mur. Leur lumière tamisée révéla de nombreux appareils et, penchés sur lui… trois faciès horribles. Le troisième en particulier avait une peau parcheminée, diaphane, sans une ride, tendue sur une tête de mort, avec des traits inexpressifs, sans aucune mobilité et des yeux glacés par une haine féroce.

Une peur horrible tarauda Hubert. Il se trouvait aux prises avec des monstres qui lui étaient supérieurs en force pure. Pourrait-il les vaincre par sa ruse et sa seule intelligence ?

Il surmonta une fois de plus sa défaillance. C’était l’ultime effort à fournir avant que quelqu’un ou quelque chose n’intervienne en sa faveur.

— Pourquoi m’attaquez-vous ?

Il ne reconnut pas sa voix tant elle lui parut détimbrée. C’était mauvais, cette faiblesse, devant des individus habitués à l’autorité…

— Je suis votre ami, ajouta-t-il d’un ton plus ferme.

— Vous êtes l’ami, renvoya la tête de mort d’une voix rocailleuse, de ceux qui nous enchaînent ici. Ils ignorent que nous avons trouvé le moyen de sortir de nos chambres. Ils nous ont promis l’immortalité, la toute-puissance… Rien de tout cela, mais l’esclavage, la souffrance, la solitude. On nous a arrachés à un monde que nous apprécions et aimons, depuis que nous l’avons perdu.

— Je suis venu vous libérer.

Un éclair brilla dans le regard morne de la tête de mort et de l’homme-chien. Le gorille, lui, le fixait d’un œil lointain incapable de comprendre.

— Vous mentez.

— Pas du tout, protesta Hubert, sinon, pourquoi me cacherais-je ?

Les deux monstres s’entre-regardèrent. Conservaient-ils un reste de logique ?

— Tu mens. Tous les hommes mentent.

Ils se redressèrent. Un ronronnement emplit la pièce.

— Tu vas apprécier ce que nous endurons.

— Attendez, hurla Hubert qui entrevoyait une mort stupide. Délivrez-moi et je vous fais sortir d’ici, tout…

Une secousse électrique lui arracha une plainte douloureuse et le plongea dans une semi-inconscience.

Dans un nuage, il distingua difficilement deux taches grises au-dessus de lui. La voix rocailleuse énonça des mots inaudibles, puis sa vue s’éclaircit et une lumière intense jaillit…

Éclats de voix, coups de fouet, cris de rage s’entremêlèrent. Une ampoule à la lumière crue obligea Hubert à fermer les yeux.

Il réalisa enfin que la situation basculait. Il était oppressé, en sueur et le sang battait violemment à ses tempes.

Il sentit une ombre sur ses paupières et rouvrit les yeux. Le visage d’Atonof, d’ordinaire indéchiffrable, dénonçait encore la stupéfaction que le mage venait d’éprouver en le reconnaissant. Son regard devint implacable en croisant celui d’Hubert.

— Monsieur Lindsay, dit-il d’une voix dure, vous êtes la cause d’une perturbation qui risquait de détruire plusieurs expériences en cours. Vous avez osé ! ragea-t-il, les dents serrées. Heureusement pour vous, nous sommes intervenus au bon moment. L’affolement de Félicia m’avait paru anormal et puis Werner, ligoté dans son drap dénonçait une présence étrangère et inamicale. Aussi doué soit-il, c’est un exercice qu’il ne peut réaliser tout seul.

Hubert recouvrait un rythme cardiaque normal et se détendait. Atonof était redevenu lui-même, bavard, humoriste et orgueilleux de son œuvre.

— Détachez-moi donc, suggéra Hubert, je suis ankylosé.

— Quand je dis heureusement, poursuivit Atonof, comme s’il n’avait pas entendu la prière d’Hubert, c’est un délicat euphémisme. Ne vous y trompez pas. Pour mourir, vous mourrez… Vous y gagnerez un trépas indolore au lieu des tortures que ces imbéciles vous auraient infligées. La mort est l’unique châtiment infligé aux profanateurs… Qu’êtes-vous venu tramer chez moi, sale espion ? Me voler mes secrets, ma réussite ?… Coïncidence prémonitoire, ils vous ont justement installé sur la table du détecteur de mensonge, un détecteur de mensonge tellement perfectionné que la plus infime de vos pensées ne peut lui échapper. Quand je serais prémuni contre tout ce que vous représentez, après vous avoir vidé tel une coquille de noix, votre carcasse et votre cerveau me serviront à fabriquer des hommes, des vrais, selon mon esprit.

Le visage du mage n’affichait même pas l’exaltation de l’illuminé. Méthodique et insensible, il ne voyait en Hubert qu’un magnifique spécimen de pourvoyeur pour ses cobayes.

Hubert esquissa un sourire. Cela s’arrangeait mieux qu’il ne le craignait deux minutes plus tôt. Tant que la mort n’est pas immédiate, tous les espoirs sont permis…

Atonof surprit le sourire d’Hubert et haussa un sourcil dubitatif.

— Vous avez du sang-froid. Nous verrons par la suite, si votre courage ne faiblit pas.

— Pourquoi ? fit Hubert. Si votre appareil lit aussi parfaitement les pensées que vous le prétendez, vous constaterez que je ne suis pas votre ennemi, au contraire. Je me suis introduit ici frauduleusement parce que j’aime à me rendre compte de tout par moi-même et que, de toute façon, vous ne m’auriez pas invité. Je représente un grand pays pour lequel vos travaux seront sans prix et qui vous fournira les moyens gigantesques dont vous manquez.

Un éclair de colère brilla dans les yeux du mage.

— Vous n’avez rien compris… Je suis le maître immortel. Je n’ai besoin de personne. Les temps sont proches où l’univers pliera sous ma loi. Je l’imposerai à tous les gouvernements. Pourquoi voulez-vous que je compose avec vous ? Vous êtes d’une intelligence supérieure à la moyenne, mais votre force physique n’atteindra jamais celle de certains animaux… Moi, j’ai réussi cette synthèse. Jusqu’ici, j’ai communiqué l’intelligence à l’animal et je viens de réussir à transmettre la force de l’animal à l’homme… Je vous le dis, quelques mois me suffiront, mes légions me feront connaître, et le bien éliminera le mal de la surface du globe.

Quel dommage ! Atonof était un véritable savant mais ses succès l’avaient grisé.

Hubert comprit que c’était la fin. Il n’en ressentait aucune peur. Il eut une dernière pensée pour M. Smith, il n’avait plus aucune chance d’aller lui présenter un nouveau rapport.

— Fixez les prises, commanda Atonof.

Hubert vit passer au-dessus de lui l’uniforme blanc d’un infirmier.

— Délivrez-le, commanda une voix sèche.

Au son de cette voix, le cœur d’Hubert battit.

— Simon Teale, murmura Atonof. Ma fille…

— Laura, dis-lui de libérer mon ami.

— Ne bougez pas, intervint Laura Ehner. Ni l’un ni l’autre. Simon est furieux. Il n’hésitera pas à tirer.

— Il est mon ami, reprit Simon. Je veux qu’on le délivre.

Atonof avait dû ordonner d’un commandement muet car l’infirmier commença à déboucler les lanières.

— Vite, mon vieux, recommanda Hubert. Simon, dis-lui de se dépêcher.

— Dépêchez-vous, renvoya Simon. Et ne faites pas de mal à mon ami.

Hubert fronça les sourcils. En entendant Simon, il avait cru que celui-ci avait joué un personnage dont il se dépouillait au dernier moment.

Hubert sauta de la table avec la pétulance d’un condamné à mort qu’on vient de gracier. En un clin d’œil, il jaugea la situation. Le couple se tenait devant la porte fermée. Simon braquait un Walther P-38 et tenait en respect Atonof et son infirmier.

Le visage épanoui de son ami au sourire niais et la tristesse qui altérait les traits de Laura, témoignaient qu’il n’y avait aucune amélioration dans son état de santé. Son comportement en était d’autant plus surprenant.

Laura répondit à sa pensée.

— Simon se rappelle seulement qu’il avait un ami nommé Hubert. C’est devenu son obsession, protéger son ami.

— Oui, appuya Simon, je dois protéger mon ami.

— Il passe le plus clair de son temps à vous filer. Nous vous avons donc suivi jusqu’à ce pavillon. Nous vous guettions dehors. Comme votre absence se prolongeait, Simon a exigé d’entrer et nous sommes descendus…

— Vous avez été bien inspirés.

— Ma fille, reprocha Atonof d’une voix douce, je n’attendais pas une pareille trahison de votre part.

— Je l’aime, maître, dit-elle simplement.

Atonof tressaillit.

— Vous l’aimez…

— Il a reconnu son ami, plaida-t-elle avec chaleur. D’autres souvenirs peuvent lui revenir et je dois l’aider.

— Ne vous forgez pas des idées, ma fille, vous l’aimez parce que je l’ai voulu et j’aurais pu vous débarrasser de cet amour.

Laura fronça les sourcils comme si elle s’efforçait de traduire un langage incompréhensible.

Hubert, lui, comprit le propos du mage.

— Il est toujours dangereux de jouer les apprentis sorciers, un jour ou l’autre, cela se retourne contre vous.

Atonof se porta, les mains tendues, vers Laura.

— Ne bougez pas, cria Simon d’une voix aiguë. Ne bougez pas ou je tire.

Atonof fixa Laura dans les yeux.

— Enfantillage. Vous savez bien qu’on ne peut pas me tuer, que je suis immortel.

Hubert réalisa rapidement le danger que représentait l’emprise d’Atonof sur les esprits. Il s’interposa entre lui et la jeune femme et s’empara du Walther de Simon.

— Je suis prêt à tenter l’expérience, déclara-t-il.

Le mage porta son regard sur le revolver. Pas un muscle de son visage fermé, se tressauta.

— Vous ne sortirez pas vivant d’ici, monsieur Lindsay, dit-il, pas même de cette pièce. J’en suis peiné pour vous, ma fille, vous partagerez avec Simon le sort de cet homme.

Atonof porta un sifflet ultra-sons à ses lèvres. Hubert n’avait pas le choix. Il tira au bras.

L’infirmier voulut profiter de la diversion et plongea. Hubert, qui le surveillait du coin de l’œil, le cueillit au vol d’une balle entre les deux yeux.

La jeune femme cria et, instinctivement, serra Simon contre elle. Atonof se contentait de soutenir son bras blessé sans y attacher d’importance et, les yeux fermés, semblait prier.

— Attention, il les appelle par transmission de pensée.

— Du calme, petite fille, faites-moi confiance.

— Ouvrez la porte si vous l’osez, suggéra Atonof.

— Écartez-vous tous les deux, et mettez-vous derrière le battant.

Hubert savait qu’une vaste partie de bluff débutait. Le mage ne les délivrerait pas tous les trois, mais jusqu’à quel point risquerait-il sa propre vie ?

D’une main ferme, Hubert ouvrit la porte. Ils étaient là. Une bonne demi-douzaine. En avant, un infirmier, revolver au poing, puis Werner, Paul, César, un second gorille, les deux monstres qui l’avaient ligoté et deux autres encore qu’il ne connaissait pas.

— Qu’en dites-vous, monsieur Lindsay ? Franck, ne tirez pas et n’agissez que sur mon ordre. Ils ne vous sont pas tous inconnus… Mon sujet le plus remarquable à côté de César, Adam… parce qu’il est le premier homme que j’ai créé. Un seul mot et ils vous déchirent tous les trois.

— Possible, répliqua Hubert, mais vous serez mort avant et vous ne pourrez jamais conquérir le monde.

— Je suis immortel, proclama Atonof craignant le mauvais effet des paroles d’Hubert. Vous aussi, mes frères, vous aurez l’immortalité.

— Comme celui-là, riposta Hubert en désignant le cadavre de l’infirmier. Regardez-le. Il est mort et bien mort.

Hubert agrippa sciemment le bras blessé d’Atonof qui, surpris par cette cruauté inattendue, lâcha un cri de douleur.

— Ou comme celui-là. Il souffre comme n’importe qui. Comme vous et moi. Invulnérable, votre maître ? On peut le blesser, le tuer comme n’importe lequel d’entre nous. Regardez, c’est son sang, ce n’est pas le mien.

Une rumeur sourde parcourut le groupe des monstres qui commençaient à s’agiter.

Les hommes-chiens retroussaient leurs lèvres et reniflaient l’odeur du sang.

Hubert intercepta un éclair de frayeur dans le regard du mage. Fugitif mais assez éloquent pour lui.

— Silence, hurla Franck. Taisez-vous. Obéissez.

— Je vous ai dit, cria Hubert, que je venais vous délivrer.

— La transmission de pensée, lança Laura, affolée.

Hubert saisit immédiatement l’avertissement. Il n’avait jamais perdu Franck de vue et le devança en se jetant sur le sol.

Les deux coups de feu, claquèrent presque simultanément. La balle de Franck se perdit dans un appareil, mais celle d’Hubert, elle, se logea dans la poitrine de l’infirmier.

Hubert se redressa d’un coup de reins, prêt à intervenir de nouveau. Sur le sol, Franck geignait, sa respiration émettait un sifflement significatif.

Les monstres grondèrent et l’un d’eux hurla à la mort.

Soudain, Werner, Paul et deux autres lâchèrent bride à leur instinct et s’abattirent avec des grognements avides sur le malheureux Franck.

Hubert, qui avait pourtant le cœur bien accroché, blêmit. Laura hoqueta et se détourna, le visage contre la poitrine de Simon.

— Atonof, retenez-les. Dans un instant, ni vous ni moi, n’y pourrons plus rien. Votre vie, votre œuvre valent bien une blessure d’amour-propre. Imposez-vous vite, sinon nous sommes tous foutus.

Atonof palissait à vue d’œil. Il grimaça de douleur en pressant son bras blessé et s’avança jusqu’à la porte.

— Arrière, mes fils bien-aimés. Arrière… Werner, Paul, Karl, Georges, arrière. Je vous pardonne.

Les hommes-chiens, le visage et les mains souillés de sang, s’écartèrent à regret du cadavre de Franck, la poitrine déchirée.

Ils restaient accroupis, grondants, haletants, les yeux injectés.

Le mage reprenait de sa superbe. Il n’était plus l’homme faible, un homme comme les autres. Son magnétisme les électrisait. Ils n’étaient pas encore subjugués mais Hubert jugea l’accalmie suffisante pour en profiter.

— Allez-y tous les deux, souffla-t-il à Laura.

La jeune femme prit la main de Simon.

— Viens mon amour, nous rentrons chez nous.

— Je veux bien. Et mon ami ?

— Je remonte derrière vous, affirma Hubert, avec le maître. Allez-y…

Le couple passa sans encombre et se dirigea vers l’escalier.

— Mes fils, commanda Atonof, rentrez dans vos chambres. Adam, ramène César. Werner, Paul, occupez-vous des autres. Obéissez, insista-t-il comme personne ne bougeait.

— Tu as dit que tu venais nous délivrer, lança Karl à Hubert. Là voilà ta délivrance. Tu pactises avec notre bourreau.

— Obéissez, réitéra Atonof, véhément. Adam ; viens ici… Approche.

Adam se dandinait d’un pied sur l’autre mais refusait manifestement d’obéir.

Hubert éprouva un instant de panique. Si Atonof ne les matait pas, c’en était fait d’eux. Même son revolver serait inopérant. Il n’aurait pas le temps de les tuer tous.

Ils bravaient la mort avec le mépris des animaux…

Hubert eut une inspiration désespérée et, à son tour, plongea dans l’horreur.

— Werner, Paul, Karl, dit-il d’une voix étranglée. Franck est à vous.

Les deux premiers se rejetèrent sur le cadavre de l’infirmier. Karl le dédaigna.

— Tu nous as menti. Tu le protèges. Tant pis pour toi.

Sur son signe, les autres resserrèrent le cercle. Atonof marcha sur eux. Diminué physiquement, le mage n’abdiquait pas. Au contraire, le danger le stimulait. La bravoure devant des monstres issus de son génie créateur, lui était plus facile qu’à Hubert. Sa maîtrise de soi n’en était pas moins impressionnante.

— Reculez, ordonna Atonof, ou craignez ma colère.

Ils s’immobilisèrent, indécis. Hubert, le cœur chaviré au spectacle de Werner et Paul déchiquetant Franck, appuya la menace d’une manière plus concrète.

— Si un seul bouge, je le tue.

Karl éclata de son rire de hyène.

— Adam, ici, tonna Atonof.

L’homme-singe balança un court instant et s’avança d’un pas pesant.

— Ramène tout le monde, Adam. Werner, Paul, assez. Debout !

Adam poussa un hurlement sauvage et bondit vers le mage.

— Vengeance, hurla Karl.

Ce fut le signal de l’horrible curée.

Hubert déchargea son revolver. Bousculé, projeté à terre, ses balles s’égarèrent. Seul César eut la malencontreuse idée d’en bloquer une en plein front.

D’un roulé-boulé, Hubert rebondit sur ses pieds en position de combat à mains nues. À sa surprise, personne ne s’occupait de lui. Il était maître d’un sinistre champ de bataille.

Des vivants dévoraient des morts. Adam soulevait à bout de bras Atonof hurlant. Les autres bondissaient autour de lui, essayant d’agripper le mage. Adam emporta son fardeau vers le fond du couloir, poursuivi par une meute écumante.

Une terrible nausée secoua Hubert qui eut l’impression de vomir estomac et entrailles.

Un râle épouvantable explosa dans les profondeurs du sous-sol. Le mage Georgi Atonof expirait, écrasé par la haine des créatures qui étaient son œuvre et sa fierté.

Hubert, titubant, ivre d’épouvante, s’enfuit. Il courut d’une traite jusqu’à la grille, à l’air frais.

Il reprit ses esprits, rejetant loin de lui les visions de cauchemar. Il avait encore une chose à faire, prévenir la police avant que les Edelweiss ne deviennent un immense champ de carnage.

Il y avait tous ces fous innocents et inoffensifs à protéger. Il fallait au moins sauver ceux-là.

En courant, il se dirigea vers le bâtiment central.


CHAPITRE XIV

C’est à ce moment-là que le colonel Moghilev, alias Jean Hagman, se rendit compte que quelque chose d’insolite se tramait aux Edelweiss.

C’était la troisième nuit qu’il passait dans la propriété du mage Atonof. Avec trois as du GRU, il se partageait la surveillance de l’établissement afin de mettre sur pied l’enlèvement d’Atonof. Tranquillement, avait-il dit…

Ce n’était pas une mince affaire, car il fallait aussi pouvoir emmener tout ce qui faisait partie des expériences d’Atonof, tout y compris le matériel humain…

Cet enlèvement devait être monté avec minutie et précision. C’était beaucoup de monde à sortir d’un pays neutre, sans alerter l’opinion publique. Heureusement, le personnel affecté aux soins des malades mentaux, ne connaissait pas les travaux du mage.

Hagman se lança sur les traces d’Hubert, le vit entrer dans le bâtiment principal et attendit patiemment.

Rien ne se produisit. Peut-être l’homme ; était-il tout simplement un pensionnaire. Il avait sûrement rejoint sa chambre, mais alors, pourquoi courait-il en pleine nuit seul et sans garde ?

Son sens aigu de l’insolite lui commandait de continuer sa surveillance.

Une demi-heure s’était à peine écoulée quand les sirènes de police résonnèrent au portail. Sans réfléchir, Hagman se précipita à l’intérieur du bâtiment principal et se dirigea vers le bureau-oratoire d’Atonof.

Il s’y trouva nez à nez avec le docteur Drusdale.

— Où est Atonof ? questionna-t-il d’une voix rauque. Et que veut dire cet arrivage de police ?

— Je crois bien que c’est la fin, répondit calmement Drusdale. Un homme a téléphoné pour demander la protection de la police pour les êtres sans défense qui se trouvent ici… Le mage Atonof est mort, j’ai eu le temps de m’en assurer.

— Écoutez docteur, dit précipitamment Hagman, vous savez qui je suis, mais pas exactement… Je représente un très grand pays, avide de science, prêt à sacrifier des sommes colossales pour que progresse la science… Venez avec moi, maintenant. Tout de suite.

— Trop tard…

— Je me fais fort de vous faire sortir d’ici au nez des policiers. Venez, vous poursuivrez les travaux et les mérites vous en reviendront, à vous seul.

— Quel dommage… Quelle tristesse… J’aurais accepté, oui, j’aurais accepté, sans même vous demander quel pays vous représentez… pour la science… mais, fit Drusdale tristement en jetant un regard sur sa montre, le poison que j’ai pris, va faire son effet dans deux minutes et il n’y a pas d’antidote…

*
* *

Dès qu’Hubert fut certain de l’arrivée de la police, il ressortit à l’air frais. Il avait l’impression de s’éveiller d’un cauchemar.

Laura était assise sur un banc, Simon allongé, sommeillait, la tête sur ses genoux.

— Il vous attendait, dit-elle, inquiet de vous savoir sain et sauf. La fatigue a été la plus forte.

— Merci, déclara Hubert. Je vous dois la vie.

— Moi, je vous dois plus. La délivrance d’un sortilège. Je vous dois l’amour. Qu’allez-vous faire de Simon. Est-il vrai qu’il était agent secret ? Et vous aussi, je suppose.

— Laura, je vais encore vous demander une dernière chose, justement à ce propos. Tout d’abord, Atonof est mort… Je vous demande de ne rien dire à personne que Simon et moi sommes agents secrets. Il s’est passé tellement de choses horribles après votre départ que je ne voudrais en aucun cas que mon pays y soit impliqué.

Un silence embarrassé s’installa entre eux.

— Pendant quelques heures, personne ne va pouvoir quitter l’établissement. Veillez sur Simon, le temps que je le fasse réclamer par l’ambassade… Son cas relève de l’amnésie, n’est-ce pas ? Il aura oublié son nom et son passé… C’est tout, et voilà pourquoi il se trouve ici en attendant qu’on le réclame.

— Simon m’appartient, dit enfin Laura. C’est à moi de le soigner.

— Vous seriez sans doute la meilleure des infirmières.

— Pourquoi employer le conditionnel, répondit la jeune femme. L’amour, l’amitié sont les deux seuls sentiments qui touchent Simon… C’est ma faute s’il en est là. Atonof m’a obligé à l’aimer. Ça m’est égal, c’est tout de même de l’amour… Je suis condamnée à l’aimer, je suis certaine que je referai de Simon l’homme qu’il était avant. L’amour fait des miracles.

— Oui, on le dit, fit Hubert, sceptique.

— Nous avons, vous et moi, un excellent prétexte pour le vérifier.

— Moi ?

— Votre femme, monsieur Lindsay. Elle vous aime, même si elle n’a plus sa raison, les yeux d’une femme amoureuse ne trompent pas.

— Ah ! oui, murmura Hubert, rêveur, cette chère Glenda…

Dans l’aube rosissante, Hubert se sentit soudain l’âme d’un faiseur de miracles.

FIN

La Cordée
ALPE D’HUEZ
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